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TRAITE 


D E 

L’ART D’ÉCRIRE. 

De» x choses, Monseigneur, font toute 
la beauté du style : la netteté et le ca« 
ractère. 

La première demande qu’on choisisse 
toujours les fermes qui rendent exacte- 
ment les idées ; qu’on dégage le discours 
de toute superfluité que le rapport des 
mots ne soit jamais^quivoque ; et que 
toutes les phrases, construites les unes pour 
les’ autres, marquent sensiblement la liai- 
son et la gradation des pensées. 

Vous savez que le caractère d’un homme 
dépend "des differentes qualités qui le mo- 
difient. C’est par-là qu’il est triste ou gai , , 
vif ou lent , doux ou colère , etc. Or les, 
differens sujets que traite un écrivain, 
sont également susceptibles de differens 
caractères , parce qu’ils sont susceptibles 
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2 B E t ’ A R T 

de differentes modifications. Mais ce n’est 
pas assez de leur donner le caractère qui 
leur est propre, il faut encore les modifier 
suivant les sentimens que nous devons 
éprouver en écrivant. Vous ne parlerez pas 
avec le même intérêt de la gloire et du jeu ; 
car vous n’avez pas et vous ne devez pas 
avoir une passion égale pour ces deux 
choses : vous n’en parlerez pas non plus 
avec la même indifférence. Réfléchissez 
donc sur vous-même , Monseigneur : com- 
parez le langage que vous tenez lorsque 
vous parlez des choses qui vous touchent , 
avec celui que vous tenez lorsque vous 
parlez des choses qui ne vous touchent pas; 
et vous remarquerez comment votre dis- 
cours se modifie naturellement de tous les 
sentimens qui se passent en vous. Quand 
vous prenez vos leçons en pénitence, vous 
êtes triste, je suis sérieux, et les leçons 
sont aussi tristes que vous, et aussi sérieuses 
que moi. N’êles -vous plus en pénitence?, 
ces mêmes leçons deviennent un jeu r elles 
nous amusent l’un et l’autre , et nous trou- 
vons du plaisir jusques dans les choses 
qui paroîtroientdaites ipour nous ennuyer, j 
t “ c 
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Le caractère du style doit donc se for- 
mer de deux choses : des qualités du sujet 
qu’on traite , et des sentimens dont un 
écrivain doit être afïècté. 

Chaque pensée, considérée en elle-même, 
peut avoir autant de caractères, qu’elle est 
susceptible de modifications différentes: il 
n’en est pas de même, lorsqu’on la considère 
comme faisant partie d’un discours. C’est 
à ce qui précède, à ce qui suit , à l’objet 
qu’on a en vue , à l’intérêt qu’on y prend , 
et en général aux circonstances où l’on 
parle, à indiquer les modifications aux- 
quelles on doit la préférence ; c’est au 
choix des termes, à celui des tours, et 
même à l’arrangement des mots, à expri- 
mer ces modifications : car il n’est rien 
qui n’y puisse contribuer. Voilà pourquoi, 
dans Un cas donné, quel qu’il soit, il y a 
toujours une expression qui est la meilleure, 
et qu’il faut savoir saisir. 

' Nous av ons donc deux choses à considé- 
rer dans le discours : la netteté et le carac- 
tère. Nous allons rechercher ce qui est 
nécessaire à l’une et à l’autre. 
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DE L’ART 


LIVRE PREMIER. 


Des constructions. 

La netteté du discours dépend sur* tout 
des constructions, c’est-à-dire, de l’arran- 
gement des mots. Mais comment connoî- 
trons-nous l’ordre que nous devons donner 
aux mots, si nous ne connoissons pas celui 
que les idées suivent, quand elles s'offrent 
à l’esprit ? Découvrirons - nous comment 
nous devons écrire , si nous ignorons com- 
ment nous concevons ? Celte recherche 
vous paroîtra d’abord difficile; cependant 
elle se réduit à quelque chose de bien 
simple. En effet, lorsque nous concevons , 
nous ne faisons et ne pouvons faire que 
des jugemens ; et , si nous observons notre 
esprit, lorsqu’il en fait un, nous saurons r 
ce qui lui arrive , lorsqu’il en fait plu- • 
sieurs. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De V ordre des idées dans V esprit , 
quand on porte des jugemens> 


.A. l’occasion des Grecs, je puis pen- 
ser aux fables qu’ils ont imaginées, comme 
à l’occasion des fables je puis penser aux 
Grecs. L’ordre dans lequel ces idées nais- 
sent en moi n’a donc rien de fixe. 

Mais , lorsque je dis : les Grecs ont 
imaginé des fables , ces idées ne suivent 
plus aucun ordre de succession : elles me 
sont toutes également présentes au moment 
que je prononce les Grecs. Voilà ce qu’on 
appelle juger : un jugement n’est donc 
que le rapport apperçu entre des idées qui 
s’offrent en même temps à l’esprit. 

Quand un jugement renferme un plus 
grand nombre d’idées, nous n’en décou- 
vrons les rapports que parce que nous les 
saisissons encore toules ensemble. Car , 
pour juger , il faut comparer , et on ne 
compare pas des choses qu’on n’apperçoit 
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6 DE l’ART 

pas en même temps. Lorsque je dis , les 
Grecs ignorons ont imaginé des fables 
grossières , non - seulement j’apperçois le 
rapport des Grecs aux fables imaginées ; 
mais j’apperçois encore , au même instant, 
le caractère d’ignorance que je donne aux 
Grec6, et celui de grossièreté que je donne 
aux fables. Si toutes ces choses ne s’offroient 
pas à-la-fois à mon esprit , je les modifieroi* 
au hasard: il pourroit m arriver de dire, 
les Grecs éclairés ont imaginé des fables 
raisonnables ; et je ne saurois pourquoi je 
préférerois une épithète à une autre. Il est 
vrai que je puis d’abord avoir dit seulement, 
les Grecs ont imaginé de s fables, et avoir 
ensuite ajouté les caractères d’ignorance et 
de grossièreté. Par-là je n’aurai achevé ce 
jugement qu’en deux reprises ; mais enfin 
je ne puis m’assurer qu’il est exact dans 
toutes ses parties, que parce que je l’em* 
brasse dans toute son étendue. 

Je dis plus: c’est que, si votre esprit sent 
que deux jugemens ont quelque rapport 
l’un avec l’autre, il faut nécessairement 
qu’il les saisisse tous les deux à -la -fois. 
Les Grecs étoiçnt trop ignorons pour ne 
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pas imaginer des fables grossières ; et 
ils avaient trop d’esprit , pour ne les pas 
imaginer agréables. Vous ne saisissez 
l’opposition qui est entre ces idées, que 
parce que vous appercevez les deux juge- 
mens ensemble. Celte vérité vous sera en- 
core plus sensible, si vous réfléchissez sur 
vous-même, lorsque vous faites un raison- 
nement. 

Allons encore plus loin : considérons une 
de ces suites de jugemens et de raisonne- 
mens dont nous avons formé des systèmes* 
vous le pouvez , Monseigneur ; car vous 
savez ce que tout le monde sait à votre âge, 
comment toutes les opérations de l’enten- 
dement forment un système, comment 
celles de la volonté en forment un autre, 
et comment les deux se réunissent en un 
seul. 

C’est peu-à-peu que nous avons achevé 
ce système : nous avons fait un jugement , 
et puis un autre encore. Il nous est arrivé 
ce qui arrive à un architecle qui fait un 
bâtiment. Il met avec oixlre des pierres sur 
des pierres: le bâtiment s’élève peu-à-peuj 
et lorsqu’il est fini , on le saisit d’un coup- 
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d’œil. En effet , vous appercevez dans le 
mot entendement une certaine suite d’opé- 
rations, vous en appercevez une autre clans 
celui de volonté , et le seul mot pensée 
présente à votre vue tout le système des 
facultés de votre ame. 

Il étoit très-important de vous accoutu- 
mer de bonne heure à bien saisir un sys- 
tème : mais ce n’est pas assez, il faut encore 
réfléchir sur les moyens qui Vous ont rendu 
capable de le saisir. Car il faut que vous 
sachiez comment vous en pourrez former 
d’autres. 

Vous voyez, par l’art avec lequel nous 
nous sommes conduits, qu’un seul mot 
suffît pour vous retracer un grand nombre 
d’idées. Voulez-vous savoir comment cela 
se fait, vous n’avez qu’à réfléchir sur vous- 
même, et vous rappeler l’ordre que nous 
avons suivi. 

Vous remarquerez donc une suite d’ide'es 
principales, que nous avons successivement 
développées, et qui , partant d’un même 
principe , se réunissent et forment un seul 
taut. Vous remarquerez que vous avez fait 
une étude de la subordination qui est entre 
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elles; que vous avez observé comment elles 
naissent les unes des autres ; et que vous 
avez contracté l’habitude de les parcourir 
rapidement. A mesure que vous avez con- 
tracté cette habitude , votre esprit s’est 
étendu , et il vous est enfin arrivé de saisir 
l’ensemble , qui résulte d’un grand nombre 
d’idées. 

Cette conduite, vous ayant réussi une 
fois , devoit vous réussir toujours. Nous l’a- 
vons tenue dans tous les autres systèmes 
que vous vous êtes faits, et vous- en savez 
déjà assez pour sentir que c’est le seul 
moyen d’acquérir de vraies connoissances. 
En effet, il n’y a de la lumière dans l’es- 
prit, qu’autaut que les idées s’en prêtent 
mutuellement. Cette lumière n’est sensi- 
ble , que parce que les rapports qui sont 
entre elles , nous frappent la vue : et si , 
pour connoître la vérité d’un jugement, il 
faut saisir à - la - fois tous les rapports, il est 
encore plus nécessaire de n’en laisser échap. 
per aucun , lorsqu’on veut s’assurer de la 
.vérité d’une longue suite de jugemens. Il 
faut un plus grand jour pour appercevoir 
les objets qui sont répandus dans une cam- 
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pagne, que pour appercevoir les meubles 
qui sont dans votre chambre. 

Mais le premier coup-d’œil ne suffit pas 
pour démêler'tout ce qui se montre à nous 
dans un espace fort étendu. Vous êtes obligé 
.d’aller d’un objet à un autre, de les observer 
chacun en particulier ; et ce n’est qu’après 
les avoir parcourus avec ordre , que vous 
êtes capable de distinguer plus de choses 
à-la-fois. Or voiis suppléez à la foiblesse de 
votre esprit avec le même artifice que vous 
employez pour suppléer à la foiblesse de 
votre vue ; et vous n’êtes capable d’embras- 
ser un grand nombre d’idées, qu’après 
que vous les avez considérées chacune à 
part. 

Vous ne savez peut-être pas, Monsei- 
gneur , ce que c’est qu’un esprit faux; il est 
à propos de vous l’apprendre , car vous en 
rencontrerez beaucoup dans le monde. 

Un esprit faux est un esprit très-borné : 
c’est un espi’it qui n’a pas contracté l’ha- 
bitude d’embrasser un grand nombre d’i- 
dées. Vous voyez par-là qu’il doit souvent ’ * 
en laisser échapper les rapports. Il ne lui 
sera dojac pas possible de s’assurer de là 
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vérité de tous ses jugemens. S’il a l’ambi- 
tion de faire un système , il tombera dans 
l’erreur : il accumulera contradictions sur 
contradictions , absurdités sur absurdités. 
Je vous en donnerai quelque jour des 
exemples , et vous sentirez combien il est 
important d’étendre votre esprit, si vous 
ne voulez pas qu’il soit faux. 

Mais, me direz- vous , j’aurai beau l’éten- 
dre , il sera toujours borné, et par conséquent 
toujours faux. 

L’esprit n’est pas faux, précisément parce 
qu’il est borné , mais parce qu’il est si borné, 
qu’il n’est pas capable d’étendre sa vue sur 
beaucoup d’idées : il ne se doute pas même 
de tous les rapports qu’il faut saisir , avant 
de porter un jugement : il juge à la hâte , 
au hasard , et il se trompe. 

Celui qui au contraire s’est accoutumé 
de bonne heure à se porter sur une suite 
d’idées, sent combien il est nécessaire de 
tout comparer pour juger de tout. Lors 
donc qu’il n’est pas assez étendu pour em- 
brasser un système , il suspend ses juge- 
mens,. il observe avec ordre toutes les 
parties, et il ue juge que lorsqu’il est assuré 
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que rien ne lui a échappe. Le caractère de 
l'esprit juste, c’est d’éviter l’erreur, en évi- 
tant de porter des jugemens ; il sait quand 
il faut juger; l’esprit faux l’ignore et juge 
toujours. •*. 

Quoique plusieurs idées se présentent en 
même temps à vous , lorsque vous jugez, 
que vous raisonnez, et que vous faites un 
système , vous remarquerez qu’elles s’ar- 
rangent danè un certain ordre. Il y a une 
subordination qui les lie les unes aux autres. 
Or plus cette liaison est grande, plus elle 
est sensible, plus aussi vous concevez avec 
netteté et avec étendue. Détruisez cet ordre, 
la lumière se dissipe , vous n’appercevez 
plus que quelques foibles lueurs. 

Puisque cette liaison vous est si néces- 
saire pour concevoir vos propres idées , 
vous comprenez combien il est nécessaire 
de la conserver dans le discours. Le lan- 
gage doit donc exprimer sensiblement 
cet ordre , cette surbordination , cette liai- 
son. Par conséquent le principe que vous 
devez vous faire en écrivant, est de vous 
conformer toûjours à la plus grande liaison 
des idées : les différentes applications que 
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nous ferons de ce principe, vous appren- 
dront tout le secret de l’art d’écrire. 

Je puis même déjà vous faire entrevoir 
comment ce principe donnera au style dif- 
férens caractères. Si nous réfléchissons sur 
nous-mêmes, nous remarquerons que nos 
idées se présentent dans un ordre qui change 
suivant les sentimens dont nous sommes 
affectés. Telle dans une occasion nous frappe 
vivement, qui se fait à peine appercevoir 
dans une autre. De-là naissent autant de 
manières de concevoir une même chose , 
que nous éprouvons successivement d’es- 
pèces de passions. Vous comprenez donc 
que, si nous conservons cet ordre dans le 
discours, nous communiquerons nos senti- 
mens en communiquant nos idées. 

Je ne sais si le principe que j’établis pour 
l’art d’écrire , souffre des exceptions; mais 
je n’ai pu encore en découvrir. 



Digitized by Googl 



» E L’ART 


J 4 


CHAPITRE II. 

* 

Comment dans une proposition , 
tous les mots sont subordonnés â 
un seul. 

s cette phrase, un prince éclairé 
est persuadé que tous les hommes sont 
égaux , et qu'il ne se met au - dessus 
d'eux y qu'en donnant l'exemple des ver- 
tus : éclairé est surbordonné à prince ; est 
persuadé y à prince éclairé ; que tous les 
hommes sont égaux , et qu’il ne se met 
au-dessus d'eux , à persuadé; et qu'en 
leur donnant l'exemple des vertus , à ne 
se met au-dessus d'eux. 

Le propre des mots subordonnés est de 
modifier les autres, soit en les déterminant, 
soit en les expliquant. Éclairé modifie 
prince, parce qu’il le détermine à une 
classe moins générale; et tout le reste de 
la phrase modifie prince éclairé , parce 
qu’il explique l’idée qu’on s’ea fait. Vous 
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remarquerez aussi , que tous les mots des 
propositions particulières sont subordonnés 
les uns aux autres, dans le même ordre, 
dans lequel ils sont ici placés. 

Ces rapports de subordination se recon- 
noissentà difîerens signes : au genre et au 
nombre , p rince éclairé , princesses cclaU 
re'es;k la place que les mots occupent, 
comme vous le voyez dans tout le tissu d© 
cette phrase ; aux conjonctions , vous en 
avez deux dans cet exemple , que, et; aux 
prépositions, il y en a aussi deux, de et à. 

Le nom est proprement le premier terme 
de la proposition, puisque c’est à lui que 
tous les autres se rapportent. Lorsque je 
dis, courageux soldat, on voit bien qu’au 
moment où je prononce courageux , je 
pense à un nom que j’ai dessein de modi- 
fier. Soldat, quoique énoncé le second, est 
donc le premier dans l’ordre des idées , et 
courageux est un mot subordonné. 

De-là naissent deux sortes de construc- 
tions : l’une qui suit la surbord ina lion des 
mots , et que nous avons nommée cons- 
truction direàte ; l’autre qui s’en écarte , 
et que nous avoaç nommée construction 
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renversée ou inversion. Soldat coura- 
geux eut une construction directe, et coh- 
rageux soldat est une inversion. 

Il ne faut jamais faire d’inversion loi’S- 
que le rapport des mots doit êti'e marqué 
par la place qu’ils occupent. J’aurois à 
rendre compte de mille autres secrets , 
voilà une construction directe : on peut la 
renverser , et dire , de mille autres secrets 
f au rois à rendre compte , parce que le 
rapport de compte à mille autres secrets , 
est suffisamment manqué par la préposi- 
tion de : mais lerapport décompté à rendre , 
ne doit être marqué que par la place ; et 
par conséquent ce seroit mal de dire de 
mille autres secrets j’aurois compte à 
vous rendre. On dira J’aurois des comptes 
à rendre , ou j’ au rois à rendre des comptes , 
et ces deux constructions sont même di- 
rectes ; car on dit également j’ai des comp- 
tes , je rends des comptes : mais on ne dit 
pas j’ai compte } comme on dit je rends 
compte. 

Quelquefois une construction directe \ 
commence par" un mot subordonné; c’est 
qu’alors 1 e nom est sous - entendu. Des j 
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- savons pensent ; savons est subordonné, 
puisqu’il est précédé de la préposition de 
et le mot sous-entendu est une partie , ou 
quelques-uns. 

On distingue les mots en régissans et 
en régimes. Le régissant est celui qui dé- 
termine le’genre , Je nombre,, la place ou 
la préposition qui doit précéder un mot 
subordonné ; le régime est celui qui ne 
prend tel genre , tel nombre , telle place 
ou telle préposition, que parce qu’il est su- 
bordonné à un autre. Éclaire est régi par 
prince , est persuade' est le régime de 
prince e'claire ; ainsi du reste. Je parle de 
ces mots , parce que les grammairiens en . 
font un grand usage : je crois cependant 
que nous nous en servirons peu. Ils sont 
plus nécessaires dans la grammaire latine 
que dans la grammaire française. 
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CHAPITRE III. 

JJ es propositions simples et des 
propositions composées de plu - 
sieurs sujets , ou de plusieurs 
attributs. 

Vous êtes heureux , vous lisez , sont 
des exemples de propositions simples. Vous 
voyez que ces propositions ne sont com- 
posées que d’un nom , du verbe être et 
d’un adjectif, ou simplement d’un nom 
et d’un verbe équivalent à un adjectif 
précédé du verbe être. Vous lisez, est la 
même chose que vous êtes lisant , qui ne 
se dit pas. 

Des deux termes que l’on compare dans 
une proposition , l’un s’appelle sujet , et 
l’autre attribut . 

On peut comparer plusieurs sujets avec 
un même attribut , plusieurs attributs 
avec un même sujet, ou tout-à-Ia-fois plu- 
sieurs sujets et plusieurs attributs. Et dans 
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tous ces cas, on a une proposition compo- 
sée de plusieurs autres. 

La construction de ces sortes de propo- 
sitions nesoufïre point de difficulté'. Lorsque 
Boileau peint la mollesse par ce vers : 

Soupire y étend les iras , ferme t et il et s'endort ; 

il renferme quatre attributs dans une pro- 
position , et il les présente par la grada- 
tion qui les lie davantage. L’ordre des mots 
est donc alors déterminé par la gradation 
des idées , et on n’a pas à choisir entre deux 
constructions. 

Si la gradation n’a pas lieu , les ide'es 
seront également lie'es, quel que soit l’or- 
dre qu’on leur donne. En pareil cas, les 
constructions seront donc arbitraires : il 
suffira de consulter l’oreille. 

Il seroit inutile de multiplier ici les 
exemples: ces sortes de phrases ne souffrent 
point de difficultés. 
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CHAPITRE IV. 

Des propositiotis composées par la 
multitude des rapports. 

U n verbe peut avoir rapport à un objet ; 
j' envoie ce livre ; à un terme, à votre ami : 
à un motif, ou à une fin, pour lui faire 
plaisir : à une circonstance , dans sa nou- „ 
veauté : à un moyen , par une commodité. 

Il semble d’abord qu’il suffiroit d’ajou- 
ter toutes ces choses les unes aux autres : 
cependant le plus médiocre écrivain ne se 
permettroit pas cette phrase , j’ejivoie ce 
livre à votre ami. pour lui faire plaisir , 
dans sa nouveauté , par une commodité. 
Or quelle est cette loi à laquelle nous 
obéissons, lors même que nous ne la cou- 
noissons pas ? 

Pour découvrir la raison de ce qui est 
mal , le moyen le plus simple et le plus sûr, 
c’est de chercher la raison de ce qui est 
bien.* 

/ 

Premièrement le même rapport a beau 
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être répété , il est certain que la phrase n’en 
sera pas moins correcte. Par exemple : vous 
ne connaissez pas V ennui qui dévore les 
grands , t obsession où ils sont de cette 
multitude de valets dont ils ne peuvent 
se passer , V inquiétude qui les porte à 
changer de lieu sans en trouver un qui 
leur plaise , la peine qu'ils ont à remplir 
leur journée , et la tristesse qui les suit 
jusque s sur le trône. 

Vous voyez dans cette phrase autant de 
fois le même rapport que le verbe connais- 
sez a d’objets differens. En pareil cas , ou 
il y a quelque gradation "entre les idées , ou 
il n y en a point. S’il y en a une , vous devez 
Vous assujettir à l’ordre qu’elle vous indique; 
s’il n’y en a point , vous pouvez les disposer 
comme il vous plaît, ou vous n’avez du 
moins que l’oreille à consulter. 

Les Romains savoient projiter admi- 
• rablernent de tout ce qii ils voy oient dans 
les autres peuples de commode pour les 
campemens , pour les ordres de bataille } 
pour le genre même des armes , en un 
mot , pour faciliter tant V attaque que la 
défense. . 
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Voilà un exemple où un adjectif, coYh* 
mode , a rapport à plusieurs fins indiquées 
par la préposition pour : que ce soit un 
verbe , ou un adjectif, et quel que soit le 
rapport , pourvu qu’il soit toujours le même, 
il est évident que la construction ne souffre 
point de difficulté. 

La gradation des idées étoit le genre des 
armes , les campemens et les ordres de 
batailles : mais Bossuet a fait un renver- 
sement , parce qu’il a voulu faire sentir 
jusqu’où les Romains portoient l’attention 
qu’il leur attribue ; c’est à quoi contribue 
encore l’adjectif 

Comme.il y a une gradation entre les 
rapports de même espèce , il y en a une 
également entre les rapports d’espèce dif- 
férente. Le verbe .est plus lié à son objet 
qu’à son terme , et à son terme qu’à une 
circonstance. 

Si , par exemple , je m’interromps après 
avoir dit , j'envoie... on ne me demandera 
pas d’abord à qui ni où , à moins qu’on ne, 
sut d’ailleurs ce que j’ai dessein d’envoyer : 
on demandera quoi ? si j’ajoute un livre , 
la première question ne sera pas pourquoi , 

m 
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ni par quelle occasion , mais plutôt à 
qui. 

Vous voyez par-là que ce qu’il y a de 
plus lie au verbe , c’est l’objet , et qu’aprè* 
l’objet c’est le terme. Il sera donc mieux 
de dire j'envoie ce livre à votre ami 9 
que de dire , j'envoie à votre ami cg 
livre. 

Vous remarquerez que le sens de cette 
phrase , pour être fini , doit renfermer un 
objet et un terme ; et qu’il n’est pas néces- 
saire qu’il renferme les circonstances , le 
moyen , la fin ou le motif. Or j’appelle 
nécessaires toutes les idées sans lesquelles 
le sens ne sauroit être terminé; et j’ap- 
peile sur-ajoutêes les circonstances , le 
moyen , la fin , le motif, toutes les idées , 
en un mot , qu’on ajoute à un sens déjà 
fini. 

Puisque le sens est terminé indépendam- 
ment des idées sur-ajoutées , il est évident 
que , lorsqu’aucune n’est énoncée ,1e verbe 
ne porte pas à faire des questions sur l’une 
plutôt que sur l’autre. Elles n’y sont pas 
liées essentiellement, fii l’on fait des ques- 
tions , ce sera uniquement par un esprit de 



♦ 

24 DE L’ART 

curiosité, et elles pourront avoir pour objet 
les circonstances , plutôt que les moyens ; 
les moyens plutôt que la fin , et récipro- 
quement. 

Je puis ajouter une circonstance à la 
phrase donnée pour exemple. J'envoie ce 
livre à votre ami dans sa nouveauté 
Cette circonstance dans sa nouveauté , 
n’altère point la liaison des idées ; elle 
est à sa place , et la construction est bien 
faite. • „ 

Je puis encore substituer à la circons- 
tance la fin ou le moyen , et je dirai éga- 
lement bien , j'envoie ce livre à votre 
ami pour lui faire plaisir : j'envoie, ce 
livre à votre ami par une commodité. 

Mais si je veux rassembler les circons- 
tances , les moyens et la fin, je n’ai pas de 
raison pour commencer par l’une de ces 
idées , plutôt que par l’autre , voilà pour- 
quoi la construction devient choquante : 
chacune d’elles a le même droit de précé- 
der , et la dernière paroît hors de sa place. 
Lors donc que je dis , j'envoie ce livre à 
votre ami dans sa nouveauté , pour lui 
faire plaisir , par une commodité ; ces 1 

idées 
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idées , pour lui faire plaisir , par une 
commodité , terminent mal la phrase ; 
parce quelles sont trop séparées du verbe 
auquel seul elles se rapportent , et que 
d’ailleurs elles ne sont pas liées entre elles. 

I.a multitude des rapports n’est donc un 
défaut , que parce qu’elle altère la liaison 
des idées; et cette altération commence, 
lorsqu’à l’objet et au terme on ajoute en- 
core deux rapports. La règle générale est 
donc , que le verbe n’ait jamais que trois 
rapports après lui. 

Je dis après lui, car le sens étant fini 
indépendamment des idées sur-ajoutées , le 
verbe ne leur marque point de place: il 
n’est pas plus lié aux unes qu’aux autres , 
et elles peuvent commencer ou terminer la 
phrase. 

Par le moyen de ces transpositions, oa 
peut faire entrer dans la même phrase un 
rapport de plus. On dira donc: pour faire 
plaisir à votre ami , je lui envoie ce 
livre dans sa nouveauté ; et cette cons- 
truction est mieux que , j'envoie ce livre 
à votre ami dans sa nouveauté pour lui 
faire plaisir. 

10 ' . 2 
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Quand nous commençons la première 
construction, l’idée sur- ajoutée, pour faire 
plaisir , etc., attire notre attention, et nous 
fait attendre le verbe auquel elle est subor- 
donnée. Aussitôt donc que nous lisons 
f envoie , nous l’y lions naturellement. 

Il n’en est pas de même de la seconde 
construction. Au contraire , quand nous 
arrivons au mot nouveauté , nous n’atten- 
dons plus rien. Le sens portera bien à lier 
encore pour lui faire plaisir à f envoie; 
mais la liaison ne se fera pas si naturelle- 
ment. 

Il faut qu’une phrase paroisse faite d’un 
seul jet ; il ne faut pas qu’on paroisse y re- 
venir à plusieurs reprises. Or, quand ou 
ajoute à la fin plusieurs idées à un sens 
d’ailleurs fini , il semble qu’on a oublié ce 
qu’on veut dire , et qu’on est obligé d’y reve- 
nir à plusieurs fois. 

La règle est donc qu’on peut faire entrer 
dans une phrase autant d’idées sur-ajoutées 
qu’on veut , lorsqu’elles ont toutes le meme 
rapport avec le verbe : mais, si elles ont des 
rapports différens , on n’en peut faire entrer 
qu’une , lorsqu’on n’en met point au com- 
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mencement; et on en peut faireentrer deux, 
lorsqu’on en met une au commencement et 
une à la fin. 

l’imaginez pas cependant qu’on soit tou- 
jours libre de changer la place des idées 
sur-ajoutées. Lorsque Pellisson , croyant 
louer Louis XIV , dit , le roi reçut Jicre - 
ment les députes de Tourna ) 4 , pour avoir 
osé tenir en sa présence , vous sentez qu’011 
ne peut rien transposer. Mais s’il avoit 
d’abord été question du roi et de ces dé- 
putés, on auroit pu dire également, le roi 
les reçut Jiè renient , pour avoir osé tenir 
en sa présence , ou pour avoir osé tenir 
en sa présence , le roi les reçut fièrement. 

Vous devez encore éviter les transposi- 
tions , lorsqu’il en peut naître quelque 
équivoque. Quoique vous puissiez dire, 
par la voie des expériences la philoso- 
phie fait des progrès ; vous ne direz pas 
ce n* est pas en imaginant qu on décou- 
vre la vérité ; par la voie des expériences 
la philosophie fait des progi'ès. Car par 
la voie des expériences se rapporteroit à 
ce qui précède , comme à ce qui suit. 

Le terme n’a pas une place aussi fixe 
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<}ue l’objet, et l’on peut souvent le trans- 
poser. slux yeux de V ignorance tout est 
prodige y ou tout est naturel. 

Tout est prodige , tout est naturel , 
fait un sens fini', et cela vous montre que 
le terme peut être au nombre des idées 
sur-ajout ées. Les circonstances peuvent à 
leur tour devenir des idées nécessaires : je 
vous fais cette remarque, afin que vous 
vous accoutumiez à juger de9 choses par 
le sens. Voici un exemple que je tire de 
Cossu et. 

Près du déluge se rangent le décrois - 
sement de la vie humaine , le change- 
ment dans le vivre , et une nouvelle 
nourriture substituée aux fruits de la 
terre ,* quelques préceptes donnés à Noé 
de vive voix seulement , la confusion 
des langues arrivée à la tour de Babel ,e te. 

Près du déluge est une circonstance ab- 
solutnent nécessaire pour terminer le sens 
du verbe se rangent. Remarquez que 
Eossuet n’a pas suivi l’ordre direct , parce 
qu’il l’a trouvé moins propre à lier les idées. 
En elfet , l’esprit eût été suspendu par l’éuur 
'«aération de cette multitude de sujets , et 
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la liaison n’eût été formée qu’à la fin de la 
phrase ; an lieu que dans la construction 
qu’il a choisie , chaque nom se lie au v^erbe , 
à mesure qu’il est prononcé. 

Avec un peu de réflexion, vous sentirez 
facilement les occasions où vous pouvez à 
votre choix vous permettre l’ordre direct 
ou l’ordre renversé. Vous direz donc éga- 
lement : le rouge , l’orangé , le jaune > 
le verd , le hleu y l’indigo f le violet en- 
trent dans la composition de chaque fais- 
ceau de lumière , ou, dans la composi- 
tion de chaque faisceau de lumière en- 
trent le rouge , l’orangé , etc. 

Au reste , quand je donne deux cons- 
tructions pour bonnes , c’est que je consi- 
dère une phrase comme isolée. Vous verre# 
que dans la suiîe d’un discours, le choix 
n’est jamais indifférent. 

Nous avons vu que l’objet doit suivre le 
verbe et précéder le terme , et cela est vrai 
toutes les fois que l’objet et le terme ne sont 
pas plus composés l’un que l’autre. Mais 
si l’objet est plus composé, le principe de 
la liaison des idées veut que le terme pré- 
cède l’objet. 


Digitized by Google 



5o D E L ’ A R T 

Vous direz fort bien avec madame de 
ÜVIaintenon : M. de Câlinât fait son mé- 
tier ; mais il ne connaît pas Dieu. I.e 
roi n’ aime pas à confier ses affaires à des 
gens sans dévotion. Ce tour est mieux que 
le roi n’ aime pas à confier à des gens sans 
dévotion ses affaires. Mais si vous disiez : 
M. de Catinat ne connoît pas Dieu , le 
roi ne confie pas le commandement de ses 
armées à des incrédules , ce tour ne seroit 
pas le meilleur , quoique les idées y sui- 
vent le même ordre que dans le premier 
exemple. Il seroit mieux de transposer le 
terme avant l’objet et de dire: le roi ne 
confie pas à des incrédules le commande- 
ment de ses armées. La raison de cette 
transposition , c’est que le terme est trop 
éloigné du verbe , lorsqu’il en est séparé 
par un objet exprimé en beaucoup plus 
de mots. Mais s’il étoit lui- même à-peu- 
près aussi composé, il faudrait lui faire 
reprendre sa place , et préférer ce tour : 
le roi ne confie pas le commandement de 
ses armées à des hommes qui sont sans 
religion , à celui-ci , le roi ne confie pas 
à des hommes qui sont sans religion le 
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commandement de ses arme'es. Lorsqu’il 
faut que le terme ou l’objet soit séparé du 
verbe par plusieurs mots, c’est parle terme 
qu’on doit finir, parce que par sa nature il 
est moins lié au verbe. C’est ainsi que sui- 
vant les circonstances les mêmes idées s’ar- 
rangent différemment, 
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CHAPITRE V. 

* 

, Des proposition s composées par 
diff érentes modifi cations. 

Les propositions n'ont que trois termes 
qu’on puisse modifier : le nom , le verbe 
et 1 attribut. Quoique l’arrangement de ces 
modifications soit aisé , il faut l’étudier 
avec soin , afin d’apprendre à surmonter 
les difficultés , lorsque nous voudrons ajou- 
ter des modifications aux termes d’une pro- 
position déjà fort composée. Toutes les fois 
que vous voudrez vous rendre raison d’une 
chose un peu compliquée, souvenez- vous, 
Monseigneur, de commencer toujours par 
observer dans le même genre les choses qui 
seront plus simples. 

Les modifications sont ou des adjectifs, 
ou des adverbes, ou des substantifs pré- 
cédés d’une préposition , ou d’autres propo- 
sitions, ou tout cela ensemble. Nous allons 
traiter successivement des modifications du 
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nom , de celles du verbe et de celles de 
l’attribut. 

r 

DES MODIFICATIONS DU NOM. 

Quand la modification est un adjectif, 
la liaison est égale, quelque arrangement 
qu’on suive. Cet heureux mortel, ce mor- 
tel heureux . Mais l’usage ne laisse pas 
toujours la liberté de mettre à notre choix 
l’adjectif avant ou après le nom ; et il 
ne paroît pas suivre eù cela de loi bien 
fixe. 

Si le nom est modifié par un substantif, 
précédé d’une préposition , ou ce substantif 
est pris d’une manière vague , ou il a un 
sens déterminé. Dans le premier cas , l’u- 
sage ne permet qu’une seule construction : 
T homme de fortune a presque toujours 
des revers à craindre \ on ne dira jamais 
de fortune V homme. Dans le second cas , 
on a le choix entre deux constructions. On 
peut dire : enfri , les revers de la fortune 
sont à craindre ; et de la fortune enfin 
les rei’ers sont à craindre. De hi fortune' 
est uneidée déterminée, sur laquelle î’ esprit; 
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s’arrête , il attend le nom qu’elle modifie et 
il lie l’un à l’autre. Il ne lui est pas si na- 
turel de se fixer d’abord sur une idée vague : 
c’est pourquoi l’on ne peut pas dire de for- 
tune V homme. 

Vous remarquerez que la transposition 
du substantif avant le nom qu’il modifie, 
demande qu’ils soient séparés l’un de l’autre 
par quelque chose ; et cela ne nuit pas à la 
liaison des idées. Car s’il y a des cas où 
les idées ne sont liées qu’autant que les 
mots se suivent immédiatement, il y en a 
d’autres où la construction écarte les idées 
pour en rendre la liaison plus sensible. Tout 
l’artifice consiste à présenter d’abord l’id 'e 
qui dans l’ordre direct devroit être la der- 
nière : l’esprit la fixe, et la lie lui -même 
à celle dont elle a été séparée, et qu’elle 
lui a fait attendre. Quand on lit de la fur - 
tune, on attend le nom que ce substantif dé- 
termine , et aussitôt qu’on lit les revers , 
la liaison est faite. Or la liaison est la même, 
soit que la construction rapproche elle- 
même les idées en rapprochant les mots , 
soit quelle écarte les mots avez cet art 
qui engage l’esprit à rapprocher lui-même 
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les idées. Ces deux constructions ont cha* 
cune des avantages, et elles sont tour-à- 
tour préférables l’une à l’autre. L’ordre 
direct est le point fixe , que vous ne devez 
jamais perdre de vue. Vos constructions 
peuvent s’en écarter; mais il faut qu’ elles 
puissent y revenir sans effort , autrement 
elles seront obscures ou fin moins embar- 
rassées : de la fortune enfin les revers 
sont à craindre y ne s’entend,, que parce 
que l’esprit rétablit naturellement l’ordre 
direct. 

Un excellent fruit d’Italie; un fruit 
excellent d’ Italie : voilà un nom , fruit y 
modifié par un adjectif excellent , et par 
un substantif indéterminé , précédé d’une 
préposition, d'Italie. Vous avez ici deux 
» constructions , parce qu’ excellent peut 
avoir deux places différentes. Dans la pre- 
mière cependant, fruit se lie mieux avec 
ses modifications: aussi est-elle préférable. 
Avec l’adjectif bon vous n’auriez absolu- 
ment qu’une construction , parce qu’on ne 
dit. pas fruit bon.* 

Si le sul s'antil qui modifie étoit déter- 
miné, vous auriez quelquefois quatre cons- 
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truc lions et d’autres fois deux:. Quatre i 
la victoire sanglante de Fontenoi ; la 
sanglante victoire de Fontenoi ; de Fon- 
tenoi la victoire sanglante ; de Fontenoi 
la sanglante victoire. Deux : les attirails 
assujettisans de la grandeur ; de (a 
grandeur les attirails assujettissons. Ii 
ue seroit pas bien de dire, les assujettis- 
sans attirails . Chacune de ces construc- 
tions a son usage , c’est ce qui vous sera 
expliqué dans la suite. Je vous prie seule- 
ment de vous souvenir qu’on ne les emploie 
pas indifféremment. 

Vous pouvez encore construire de quatrs 
manières différentes les revers dangereux 
de la fortune y et de deux seulement les 
coups incertains de la fortune. Mais il 
est inutile de multiplier les exemples. On 
dira T ambitieux , F intrépide , le témé- 
raire roi de Suède, et le roi de Suède 
ambitieux , intrépide , téméraire ; et on 
ne dira jamais le roi ambitieux , intré- 
pide , téméraire, de Suède. De Suède est 
un substantif pris vaguement , et qui , par 
conséquent , ue doit pas être séparé du nom 
qu’il modifie, 
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Si vous vouliez n’employer qu’une seule 
épithète , vous ne pourriez la transposer, 
après le substantif , que dans le cas où elle 
seroit accompagnée de quelque circons- 
tance et renfermée dans une parenthèse^ 
Vous ne direz p^ le roi de Suède» témé- 
raire entreprit ; quoique vous puissiez dire,: 
le roi de Suède , téméraire en cet occa- 
sion , entreprit. Alors téméraire est à sa 
*place , parce qu’il doit se lier à la circons- 
tance, exprimée par ces mots : en cette oc* 
aasion; vous pourriez dire aussi , téméraire 
en cette occasion , le roi , etc.. 

11 faut toujours prendre garde que les 
transpositions ne donnent pas lieu à des 
équivoques: ne dites donc pas, peintures, 
des moeurs vices et brillantes ; car d’un 
côté on verr.oit que vous voulez que les. 
épithètes moà'ihent peintures, et de l’autre, 
elles paroîtroient modifier mœurs. 

On peut encore remarquer qu’il doit y , 
avoir une certaine proport ion entre les par- 
ties d’une phrase. Si cette proportion n’y 
étoit pas , l’oreille en seroit blessée ; et tout’ 
ce qui l'offense cause une distraction , qui. 
ne permet pas à l’esprit de saisir également 
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la liaison des idée?. Ne dites donc pas : on 
trouve dans la Bruyère des peintures 
vives , brillantes et vraies des mœurs. 
Il seroit mieux de retrancher quelque chose 
d’un côté et d’ajouter de l’autre, en disai(l : 
on trouve dans la Bruyère des peintures 
vives et brillantes des mœurs de sofo 
siècle. En général , il ne faut pas multi- 
plier les épithètes sans nécessité : car tout 
mot qui n’est pas nécessaire , nuit à la 
liaison. 

Au reste, sans compter les épithètes , il 
suffit d’avoir l’esprit juste pour discerner 
les constructions qui altèrent la liaison des 
idées : il seroit ridicule de s’assujettir à 
Compter les mots. 

Si la modification est une proposition, elle 
se joint au nom par le moyen des adjectifs 
conjonctifs, qui, que, dont, etc. précédés 
quelquefois d’une préposition. L’homme 
qui ma parle de vous , que vous con- 
naissez, à qui vous avez obligation. 

Ces propositions incidentes doivent tou- 
jours suivre immédiatement le nom, lors- 
qu’elles en sont les seules modifications. S'il 
y en a plusieurs , il faut les disposer dans la 
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gradation des idées. Turenne qui attaqua 
les troupes de F empire avec une arme'e 
bien infe'rieure , qui les défit dans plu- 
sieurs combats consécutifs et qui mit 
nos frontières à V abri de toute insulte . 

Si la modification est tout -à-la- fois for- 
mée par des adjectifs , des substantifs et 
des propositions ; les adjectifs et les subs- 
tantifs se construisent comme nous l’avons 
remarqué, et les propositions incidentes ne 
viennent jamais qu’ après. La sanglante 
victoire de Fontenoi , sur laquelle M. de 
Voltaire a fait un poème. Vous voyez 
par-là que les modifications qui tiennent le • 
plus au nom , sont celles qui sont exprimées 
par un adjectif ou par un substantif précédé 
d’une préposition ; qu’il est de la nature de 
l’adjectif conjonctif d’être toujours entre les 
idées qu’il lie ensemble, et que, par consé- 
quent , les propositions incidentes ne sau- 
roient être transposées. 

DES MODIFICATIONS DE ^ATTRIBUT. * 

Quand l’altributest un adjectif , il peut 
être modifié par un adverbe ou par un, 
substantif précédé cl’uue préposition. 
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Les adverbes de quantité doivent tou- 
jours précéder l’adjectif : les phénomènes 
sont plus communs -.depuis que les obser- 
vateurs sont moins rares. Ceuxde manière 
peuvent le précéder ou le suivre , comme 
l’usage vous l’apprendra : il est ouverte- 
ment ambitieux , il est ambitieux ouver- 
tement. 

Si les substaufifs précédés d’une prépo> 
sition sont l’équivalent d’un adverbe, ils 
doivent être placés après l’adjectif : il est 
économe sans avarice , il est courageux 
avec prudence. 

Ces expressions sans avarice , avecpru- 
àence marquent la manière dont çn est 
économe ou courageux. Mais si les subs- 
tantifs , précédés d’une préposition , indi- 
quoient moins la manière que le rapport 
au terme , à la cause ou à quelques cir- 
constances , alors les transpositions auront 
lieu ou n’auront pas lieu suivant les cas. 

Exemples où les transpositions n’ont pas 
* lieu. La tige des plantes est toujours 
perpendiculaire à Vhorison. Un prince 
n’est grand que par les connaissances 
et les vertus. On est bien inférieur aux 
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«litres , quand on ne leur est supe'rieur 
que par la naissance. 

Dans ces exemples aucun des noms pré- 
cédés d’une préposition ne saurait changer 
de place. 

Vôus savez que fadjectifet le verbe sont - 
quelquefois renfermés dans un seul mot. 
En pareil cas rien n’est si commun que 
des exemples où les transpositions ne sont 
pas permises. En voici quelques-uns, 

, J* aime mieux commander à ceux qui 
possèdent de V or que d’en posséder moi* 
même , disoit Fabricius aux ambassadeurs 
de Pyrrhus. Les lois que suit la lumière 
lorsqu’elle passe d’un milieu dans un 
autre , ont été découvertes par les phi * 
losophes modernes . Si vous perdez vos 
enseignes, disoit Henri -le- Grand , ne 
perdez point de vue mon panache blanc, 
vous le trouverez toujours au chemin 
de T honneur et de la victoire. 

Exemples où la transposition peut se 
faire. Aux yeux des jlatteurs vous êtes, 
charmant ; piais aux yeux de votre 
gouverneur et de votre précepteur ^ 
Vêtes -vous P Four votre âge vous étes y 
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bien peu avance', Avec de V attention. ' 
on se corrige de ses mauvaises habi- 
tudes , avec de V application ou en ac- 
quiert de bonnes. On pourroit egalement 
dire : vous êtes charmant aux yeux 
des Jlatteurs ; mais l'êtes • vous aux 
yeux y etc. 

Après Saiil paroit David • David par oit 
après Saiil : dans ces deux constructions 
les idéessont également liées, car l’une n’est 
que le renversement de l’autre. Mais dans 
David après Saiil parait , après Saiil 
David paroît , la liaison n’est pas si grande. 

Si nous ajoutons sur le trône f voici 
les constructions , où les mots se suivront 
dans la plus grande liaison. Après Saiil 
David paroit sur le trône: sur le trône 
David paroit après Saiil. 

La liaison ne seroit plus si sensible si 
l’on disoit : David paroit après Saiil sur 
le trône : car sur le trône est une circons- 
tance qui ne doit faire qu’une ide'e avec le 
verbe paroit. 

Si le nom est accompagné'de plusieurs 
modifications, on ne pourra se permettre 
qu ’une seule construction. 
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Après Saiil paroit un David , cet 
admirable berger , vainqueur du fier 
Goliath , et de tous les ennemis du 
peuple de Dieu: grand roi, grand con- 
quérant , grand prophète , digne de 
chanter les merveilles de la toute-puis- 
sance divine , homme enfin selon le cœur 
de Dieu , et qui par sa pénitence a fait 
même tourner son crime à la gloire de 
son Créateur. 

Il y a quelques observations à faire sur 
les temps composés. On dira également, 
les femmes vous avoient gâté prodigieu- 
sement', ou vous avoientprodigieusement 
gâté. Mais l’usage vous apprendra que tous 
les adverbes ne peuvent pas se transposer, 

et qu’on ne peut pas dire, les femmes vous 
* 

avoient gâté bien, ' 

Quand lojrnbclification est exprimée par 
un substantif précédé d’une préposition, 
elle ne doit jamais précéder le participe. 
On ne dira pas, il nous a avec magni- 
ficence traités, quoiqu’on dise,;’/ nous 
a magnifiquement traités. La raison de 
cette différence , c’est que la modification 
ne formant qu’une seule idée avec le par» 
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tîcipe, on ne peut la faire pre'ce'tler que 
dans le cas où l’on ne craindroit pas qu’elle 
se liât avec le verbe. Or , dans il nous a 
avec magnijiccnce y avec sembleroit se 
lier au verbe a. 

Il nous resteroit à examiner la place des 
modifications, lorsque l'attribut est un subs- 
tantif. Mais il vous sera facile de faire ici 
l’application de ce que nous avons dit en 
traitant des modifications du sujet : il faut 
seulement remarquer que les transpositions 
ne sont pas aussi fréquentes avec l’attribut.. 
Quoiqu’on puisse dire, le téméraire roi 
de Suède a ruiné ses états y on ne dira 
pas: Charles XII et oit un téméraire roi. 
S> je vous rendois compte des vieilles erreurs 
et de quelques decouvertes modernes , je 
pourrois ajouter en faisant une inversion 
des philosophes anciens ce sont- là les 
absurdités , des modernes ce sont -là les 
découvertes. Mais je ne pourrois plus faire 
de transposition, si. je disois, V horreur du 
vide est une absurdité des anciens phi- 
losophes r la pesanteur et le ressort de 
V ai r son t deux dc'cou vertes desmodern es;. 
cependant si absurdité et découvertes. 
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éloientle sujet des propositions, je pour- 
rois dire, des anciens les absurdités sont 
innombrables , des modernes les décou- 
vertes sojit rares. Avec la plus légère 
réflexion sur la liaison des idées,, il ne 
vous arrivera pas de vous tromper en pa- 
reil cas. 

3DES MODIFICATIONS DU VERBE. 

Nous avons traité des modifications d® 
l’attribut. Nous n’avons donc rien à dire 
sur les verbesqui renferment l’attribut*, tels 
que parler y aimer 3 et il ne s’agit ici que 
du verbe être. 

Les modifications de ce verbe compren* 
nent les circonstances de temps , de lieu, 
d’ordre, et le degre' d’assurance avec lequel 
on juge. Vous avez vu dans la grammaire, 
qu’eli es peuvent prendre différentes places. 
Lorsque Massillon dit : les conseils agréa- 
bles sont ' rarement des conseils utiles , 
et ce qui flatte les souverains, fait d’or- 
dinaire le malheur des sujets : il pouvoit 
commencer la première proposition par 
rarement , et la féconde par d’ ordinaire. 
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Madame de Mainfenon a dit : dans le 
monde tous les retours sont pour Dieu , 
dans le couvent tous les retours sont 
pour le monde. Elle pou'voit dire : tous les 
retours sont pour Dieu dans le monde , 
ou encore, tous les retours dans le monde 
sont pour Dieu. Ce dernier tour altère un 
peu la liaison des idées. Madame deMuin- 
lenon a préfe'ré l’ordre renversé , parce que 
l’opposition entre dans le monde et dans 
le couvent en est plus sensible. Vous voyez 
que le second membre de cette période est 
aussi susceptible de différentes construc- 
tions. 

Si l’on ajoutoit des modifications au 
substantif monde , elles se construiroient 
comme nous l’avons dit : mais vous ne 
pourriez pas les insérer entre le nom et le 
verbe, et dire tous les retours dans le 
monde f où tant de choses nous contra- 
rient } nous de'goûtent et nous ennuient f 
sont pour Dieu. Cette construction seroit 
choquante , parce que la liaison des idées 
seroit altéré. 

Vous souvenez-vous d’un flatteur qui 
vous disoit: Monseigneur étoit déjà bien 
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habile , il y a deux ans ? Déjà et il y a 
deux-ans sont des modifications du verbe 
c'toit : la première ne peut se déplacer; 
il n’en est pas de même de la seconde. 

Que mon peuple soit bien nourri , je 
serai toujours assez bien logé. C’est une 
des meilleures choses que .Louis XIV ait 
dites ; et c’est dommage qu’on ne puisse 
pas l’écrire sur les bâtimens qu’il a élevés. 
Quoi qu’il en soit, toujours modifie serai t 
et ne sauroit être transposé. 

Sans multiplier davantage les exemples, 
souvenez- vous, Monseigneur, que les idées 
ne sont jamais plus liées , que lorsque l’or- 
dre est direct ; et ne vous permettez des 
inversions qu’autaut que la liaison demeure 
la même. V oilà le principe que vous ne 
devez jamais perdre de vue. * 

DES MODIFICATIONS Qu’ON AJOUTE A 

l’objet, au terme et au motif. 

Si l’objet , le terme et le motif sont des 
substantifs , il faut observer ce que nous 
avons dit sur la place de ces sortes de 
noms. 
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Mais un second verbe peut être l’objet , 
le terme ou le motif du premier, et il peut 
avoir lui-même un objet , un terme, ou un 
motif. En pareil cas l’ordre direct vous 
fera sentir la liaison des idées , et vous ne 
vous permettrez que les inversions qui n’al- 
téreront pas cette liaison. Un seul exemple 
suffira. Les philosophes n'ont pu décou- 
vrir la nature du corps , voilà l’ordre 
direct; vous pourriez faire une inversiez 
et dire , les philosophes n'ont pas pu du 
corps découvrir la nature. 

Découvrir est l’objet de ri ont pu : mais 
ces deux verbes tendent l’un et l’autre vers 
un objet commun, la nature du corps. 
Lors donc que vous transportez du corps 
entre l’un et l’autre , cette inversion anti- 
cipe sur l’objet commun aux deux , et elle 
les sépare sans diminuer la liaison ; car 
l’esprit sent que du corps doit se rapporter 
à ce qui suit : il attend, et aussitôt qu’il 
arrive au mot nature , il lie l’un à l’autre. 
Voilà pourquoi cette transposition n’est 
point contraire à la liaison des idées. Si 
vous disiez découvrir du .corps la nature , 
vous sépareriez l’objet du verbe, la nature 

da 
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de découvrir , et la construction seroit 
vicieuse. Ilacuie a dit : 

* • , 

Celui tjni met un frein à la fureur des flots , 

Sait aussi des njeehuu3 arrêter les complots. 

I es phrases où il entre un objet , un 
terme, un motif, etc. aü.ec différentes modi- 
fications, renferment ordinairement des 
propositions subordonnées et des proposi- 
tions incidentes. Nous traiterons bientôt ' 
de ces propositions. 
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CHAPITRE y I. 

Ve T arrangement des propositions 
principales. 

N o L* s allons traiter des phrases princi- 
pales, sans avoir égard aux differentes 
modifications qu’on leur donne. Une s’agit 
que de remarquer comment elles se lient 
entre elles. 

Or clics se lient par la gradation des 
idées, parles conjonctions, par l’opposition , 
ou parce que les dernières expliquent les 
premières. 

Par la gradation. D’un cote l’ame 
donne sou attention , elle compare , elle 
juge , elle réfléchit , elle imagine , elle 
raisonne: de V autre , elle a des besoins , 
elle a des désirs , elle a des passions, 
elle pense, en un mot. La sensation est 
le principe de ses facultés , le besoin 
en est le mobile , la liaison des idées 
en est le moyen. 

Par la gradation et par les conjonctions. 




d’écrire. Si- 

Un nouveau phénomène par oit : chacun 
en pur/e chacun veut V observer , enfin 
on le laisse par lassitude. 

Scipion l’Africain, obligé decomparoîfre 
devant le peuple pour se purger du crime 
de pe'cuîat, au lieu de se défendre, parla 
ainsi : Romains , à pareil jour je vain- 
quis Annibal et je soumis Carthage : 
allons en rendre grâces aux dieux. 

Le peuple attache uniquement son 
estime aux richesses et au pouvoir , et 
les grands se laissent gouverner pat 
P opinion du peuple. 

Si on a l’esprit juste , on découvrira- 
presque toujours entre les phrases une gra- 
dation plus ou moins sensible; et on sentira 
qu’il ne suffiroit 'pas de les lier par des con- 
jonctions. 

Par l’opposition. Le désœuvrement fait 
sentir le poids des grandeurs , V occu- 
pation les rendrait faciles à supporter. 

T-jC grand nombre voit ce qu’il croit t 
le philosophe croit ce qu’il voit. . 

Par l’opposition et par des conjonction^. 
Atbéas roi des Scythes disoit à Philippe 
roi de Macédok^ : les Macédoniens sa- 
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vent combattre des hommes , mais les 
Scythes savent combattre la faim et la 
soif 

Phrases liées à une autre, parce qu’elles 
l’expliquent. Chaque espèce commence où 
une autre finit. Rien 72e ressemble plus 
à des animaux que certaines plantes: 
rien ne ressemble plus à des plantes que 
certains animaux : il y a des corps orga- 
nisés , qui diffèrent à peine des corps 
bruts. 

Il est aise' de se corriger : les habi- 
tudes se contràctent par des actes répé- 
tés. On peut donc acquc'rir les bonnes 
et perdre les mauvaises : il ny a qu’à 
faire ou qu’à cesser de faire. 

Vous remarquerez dans tous ces exem- 
ples une gradation d’ide'cs qui en fait toute 
la nette te'. 

Quelquefois on renferme plusieurs phra- 
ses en une seule. Nul n’est heureux 
comme un vrai chrétien , ni raison- 
nable , ni vertueux , ni aimable, stvec^ 
combien peu (T orgueil un chrétien se 
croit-il uni à Dieu : avec combien peu 
d’ abjection s’ égale-t-il au ver de la terre / 
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Celte pensëe est de Pascal. La première 
phrase en renferme quatre. Je vous ferai 
remarquer par occasion qu'il y a dans la 
dernière un terme qui n’est pas propre : 
car nous ne nous égalons qu'à ce qui est 
au-dessus de nous. 



A 
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CHAPITRE VII. 

De la construction des propos itio n s 
. subordonnées avec la principale. 

Y ous avez vu que dans l’ordre direct des 
idées, le sujet est le premier mot de la pro- 
position. Or , la phrase principale est éga- 
lement la première; c’est à elle que se 
rapportent toutes les phrases subordonnées, 
comme tous les mots se rapportent au sujet. 
Pour démêler une phrase principale entre 
plusieurs autres, il suffit donc de consulter 
l'ordre direct des idées. 

Quelquefois l’arrangement de ces phrases- 
se conforme à l’ordre direct. 

De grands physiciens ont fort bien 
trouvé pourquoi les lieux souterrains 
sont chauds en hiver et. froids en été : 
de plus grands physiciens ont trouvé 
depuis peu que cela n est pas. 

Alcibiade coupa la queue de son chien , 
afin que les Athéniens parlassent de - 
4 telle singularité. 
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D'autres fois l’ordre renversé a la pré- 
férence. 

Lorsque les écrevisses quittent leur 
enveloppe extérieure , elles se défont de 
leur estomac et s’en font un autre. 

Lorsqu’ elles se cassent la patte , il leur 
en vient une autre. 

M. de Fonteneile a dit : quand les ora- 
cles commencèrent à paroître dans le 
monde , heureusement pour eux la phi- 
losophie n’y avait point encore paru. 

Dans une suite de phrases , chaque prin- 
eipale peut eu avoir une subordonnée. 

L’ intelligence nous manque pour dé- 
couvrir les causes naturelles , les yeux 
même nous manquent pour. voir les effets. 
Nous ne devons donc pas être surpris } si 
les découvertes des modernes ont échappé, 
aux anciens y la postérité aurait donc 
tort de demander , pourquoi nous n’a- 
vons pas observé bien des choses qui se 
présentent à nous ; et quelques progrès 
que fasse la philosophie , les* hommes 
seront toujours Jort ignorons. 

Deux phrases principales peuvent être- 
renferme'es dans une seule : alors une pre~ 
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mière phrase subordonnée pourra se rap- 
porter à l’une, et une seconde pourra se 
rapporter à l’autre. 

Madame de la Fayette et madame 
de Coulanges essuy oient des railleries ; 
celle-là , parce qu'elle avoit un lit ga- 
lonné d’or, celle-ci , parce qu' elle avoit un 
valet de chambre. 

On peut subordonner une phrase à no 
seul mot, à un seal verbe s'il' est à l’im- 
pératif. 

Songez que les femmes vous ont gâté. 

Une phrase peut être subordonnée à une 
phrase qui Test elle-même. 

Comptez , dit madame de Mainfenon, 
que presque tous les .hommes noient 
leurs parens et leurs amis pour dire un 
mot de plus au roi , et pour lui mon- 
trer qu'ils lui sacrifient tout. 

* Une phrase est souvent comme envelop- 
pée par des propositions subordonnées. 

Quand un prince veut devenir aima- 
ble , il n est rien qu'il ne tente pour se 
corriger de ses défauts. 

Un grand nombre de propositions peu- 
vent être subordonnées à une seule. 
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Vous avez vu qu' une subordination de 
cause et d'effets suppose nécessaire- 
ment un premier principe; que V ordre 

qui est dans tout ce que nous observons , 

/ 

prouve son intelligence et sa puissance 
infinie; quil est indépendant , parce 

qu'il est premier; qu'il est libre , parce 

\ 

que j connaissant tout et pouvant tout y 
il fait tout ce qu'il veut; qu'il est im- 
mense et éternel , qu'il existe dans 
tous les temps et dans tous les lieux ; 
qu’il a été y est et sera, par-tout la pre- 
mière cause y et que son action em- 
brasse tout ce qui existe ; qu'il est 
immuable , parce que y ne pouvant point 
acquérir de euh naissances y il ne sau- 
rait changer de dessein ; qu'il est juste y 
parce que , connaissant tout et pouvant 
tout y il connaît le mieux , il le peut , et 
qu’il n’est pas en lui de ne pas le vou- 
loir ; qu* enfin tous ses attributs nous 
donnent une idée de la providence , par 
laquelle ce premier principe , que nous 
appelions Dieu , pourvoit à tout. 

Dans tous les exemples que je viens de 
mettre ious vos yeux , la liaison est aussi 

3 . 

« 
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grande quelle peut l’être , et il ne manque 
rien à la netteté des constructions. Vous 
remarquerez que tantôt la phrase subor- 
donnée précède la phrase principale , et 
que tantôt elle la suit. Quand elle la pré- 
cède , il faut que , dès qu’on arrive à la 
principale, on voie que c’est celle à laquelle 
la subordonnée se rapporte. Par exemple: 
tandis que les hommes adoptent' avec 
tant de facilité des opinions qu’ils n’en- 
tendent pas , ils se refusent aux vérités 
les plus claires. A peine lisez-vous ils , 
que vous voyez que c’est le commencement 
de la phrase principale, à'iaquelle vous 
devez rapporter la précédente. 

Lorsque la phrase subordonnée vient 
après, il faut aussi qu’enlisant le premier 
mot , vous commissiez à quelle phrase prin- 
cipale vous devez larapporter. Par exemple*' 
on remarque des choses si singulières 
sur les insectes , qu’on croirait que les 
animaux les plus admirables par le mé- 
canisme sont ceux qui nous ressemblent 
le moins. Vous n’avez pas besoin de lire 
ici tou'e la phrase subordonnée pour con- 
noître la phrase principale dont elle dé- 
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pend. Voici un exemple où cette liaison est 
altérée. 

Po/ybe voyait les Romains du milieu 
. de la Mediterranée porter leurs regards 
par-tout aux environs , jusqu’aux Espa - 
gnes et jusqu en Syrie; observer ce qui 
s’y passoit ; s’avancer régulièrement et 
de proche en proche ; s’affermir avant 
que de s’ étendre ; ne se point charger 
de trop d’ affaires ; dissimuler quelque 
temps et se déclarer à propos ; attendre 
qii ylnnibal fut vaincu pour désarmer . 
Philippe , roi de Macédoine , qui F a voit 
favorisé ; après avoir commencé V af- 
faire , n être jamais las ni contens , 

' jusqu’à ce que tout fut fait ;< ne laisser 
aux Macédoniens aucun moment pour 
se reconnaître , et après les avoir vaincus , 
rendre par un décret public. à la Grèce } 
si long-temps captive, la liberté à la- 
quelle elle ne pensai ' plus ; par ce moyen 
répandre d’un côté la terreur , et de 
V autre la vénération de leur nom ; c’en 
était assez pour faire voir que les Ro- 
mains ne s’ avançaient pas à la conquête 
du monde par hasard h mais par conduite. 
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Après avoir commencé l'affaire , après 
les avoir vaincus , par ce moyen , sont 
des expressions qui suspendent la liaison, 
et qui rendent le discours languissant* . 
Après avoir commencé V affaire , a même 
l'inconvénient de paroîire appartenir à la 
phrase qui précède , comme à celle qui 
suit. 11 faut éviter toute équivoque; car ce 
n’est pas assez que, quand on a lu une 
phrase, on sente la \raie liaison des idées 
il faut que dès les premiers mots on ne 
puisse pas s’y méprendre. 

„ Puisque la liaison des propositions ne 
sauroit se faire sentir trop rapidement, il 
seroit mieux d’insérer les suspensions dans 
ïe cours d’une phrase, que de les placer au 
commencement. Il me semble donc qu’il 
eût fallu dire, répandre par ce moyen , 
plutôt que par ce moyen répandre. 

Vous remarquerez que du milieu de 
la Méditerranée fait une équivoque : on 
ne sait d’abord si c’est Polyfce qui voyoit 
du milieu de la Méditerranée , ou si ce 
sont les Romains qui portoient du mi- 
lieu , etc. 

Un autre défaut c’est de construire une 
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suite depro positions successivement subor* 
données les unes aux autres. 

Le Correge étoit si rempli de ce qu il 
entendait dire de Raphaël , qu il s’ était 
imaginé qu il fallait que V artisan qui, 
faisait une si grande fortune dans le 
monde 3 f ût d'un mérite bien supérieur : 
Du Bos. 

Il eût été mieux de dire : 

Le Correge , rempli de ce qu il enten- 
dait dire de Raphaël , s’ é toit imaginé que 
V artisan qui s’ était fait une si grande 
fortune dans le mande , déçoit être d’un 
mérite bien supérieur. 

Ce n’est pas parce que les que sont répé- 
tés que nous sommes choqués de ces cons* 
tractions : vous avez vu plus liant une 
longue phrase , où cette conjonction est 
fort répétée : c’est donc parce que îa même 
conjonction sert à marquer des su bord inac- 
tions toutes differentes. On peut se pert 
mettre deux que employés de la sorte , 
parce qu’il est bien difficile de les éviter : 
mais on ne doit jamais s’en permettre davan* 
tage. Le (il des idées échappe, quand on 
subordonne trois ou quatre propositions 
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successivement les unes aux autres. Voici 
encore un exemple de ce défaut : 

Je Jis entendre an roi gu’ autant que- 
faê ois pu pénétrer , je voyois que le 
prince d' Orange se Jlattoit que le roi 
d'Angleterre se dérnettroit de sa cou- 
ronne. 

Quelquefois un écrivain s’embarrasse par 
la difficulté où il est de lier également à 
une phrase principale plusieurs phrases 
subordonnées. Nicole a dit : 

La volonté de Dieu étant toujours 
juste et toujours sainte , elle est aussi 
toujours adorable , toujours digne de 
« soumission et d'amour quoique les 
effets nous en soient quelquefois durs et 
pénibles y puisqu' il n'y a que des âmes 
injustes qui puissent trouver à redire à 
la justice. 

La proposition principale est ici , la vo- 
lonté de Dieu est toujours adorable , etc. 
Elle est précédée d’une proposition subor- 
donnée et suivie de deux : retranchez la 
dernière puisqu'il n'y a , elc., la construc- 
tion sera bonne ; mais cette phrase répand 
de Fembarras , parce quelle n’est pas à sa 
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place, car elle se rapporte immédiatement 
à la principale; de la confusion , parce 
qu’elle paroît d’abord se rapporter à la 
subordonnée qui la précède. On ne corrige- 
roit pas ce défaut , en faisant une trans- 
position , mais on tomberait au contraire 
dans un autre ; et il n’y avoit qu’un moyen 
de Pé' iter. C’étoit de dire : la volante de 
Dieu ... est toujours digne de soumis- 
sion et d’amour y quoique les effets en 
soient quelquefois durs et pénibles : il 
n’y a que des âmes injustes qui puissent 
trouver à redire à la justice. Vous voyez 
qu’en retranchant la conjonction, vous faites 
de la phrase subordonnée, une phrase prin- 
cipale ; et que par ce moyen elle se lie à 
ce qui la précède. 

- Quand une proposition principale se lie 
naturellement à d’autres , il faut bien se 
garder d’en fane une phrase subordonnée ; 
car, si les conjonctions n’embarrassent pas 
le discours , elles le rendent au moins lan- 
guissant. Je pourrais dire : - 

On ne sent guère dans les divertis- 
sent ens de la cour , que de la tristesse , 
de la fatigue et de l’ennui ; et le plais Le 
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fuit ^proportion qu'on le cherche ; parce 
que nos princes a ont plus rien de nou- 
veau à voir y puisqu' ils voient tout dans 
leur enfance y et que dès le berceau on 
leur prépare leur ennui. 

Mais madame de Maintenon dit beau- 
coup mieux : 

On ne sent guère dans les divertis- 
se/nens de la cour , que de la tristesse t 
de la fatigue et de l'ennui ; et le plaisir 
fuit à proportion quon le cherche. Nos 
princes n'ont plus rien de nouveau à 
voir y parce qu'ils voient tout dans leur 
enfance : dès le berceau on leur prépare 
leur ennuie 

Il ne reste plus , Monseigneur , qu’à 
vous rappeler de combien de manières le* 
phrases subordonnées se lient aux prin- 
cipales. 

i°. Par les conjonctions , comme vous le 
voyez dans les exemples précédens. 

2°. En mettant à l’infinitif le verbe de 
la subordonnée, ha rosée paroit tomber 
d'une certaine région de l'air ; mais les 
bons observateurs la voient' s' élever de la 
terre jusqu'à cette région. Vous recayj> 
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querez cependant que vous pourriez en 
pareil cas considérer la subordonnée et 
la principale comme ne formant qu'une 
seule phrase. Car dans le vrai , l’un de 
ces verbes n’est qu’une circonstance de 
l’autre : paroit tomber , c’est tombe en 
apparence ; voir s’ élever , c’est s’élève à 
ia vue. Mais il importe peu de discuter s’il 
y a ici deux propositions , ou s’il n’y ea 
a qu’une. 

3°. La subordonnée se lie à la princi- 
pale par des propositions. Les arts et les 
sciences sufllroient seuls pour rendre un 
règne glorieux , pour étendrç la langue 
d’une nation peut-être plus que des con- 
quêtes > pour lui donner t empire de l’es* 
prit et de V industrie , egalement flatteur 
et utile , pour attirer chez elle une mul- 
titude d’étrangers qui l’ enrichissent par 
leur curiosité. 

4°. Par des gérondifs. Vous étudiez une 
montre , et vous en découvrez le mécha - 
nismeen la décomposant , en arrangeant 
sous vos yeux toutes les parties , en les 
examinant séparément , en observant 
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comment elles s’ agencent les unes avec 
les autres ; et en conside'rant comment 
le mouvement passe du premier ressort 
jusqu’à l’aiguille : en analysant de la. 
même manière les opérations de votre 
ame , vous découvrirez ce qui se passe 
en vous , quand vous pensez. Remarquez 
que c’est proprement la proposition en qui 
lie ici les phrases. 

5 . Enfin par des participes. Les hommes 
se sont rassemblés , ont bâti des villes , 
et ont formé des sociétés : considérant les 
malheurs d’une vie sauvage , réfléchis - 
sant sur les secours qu’ ils pouvoient se 
donner , découvrant de nouveaux moyens 
pour soulager leurs besoins , et com- 
mençant à donner naissance aux arts et 
* 

aux sciences. 

Ce sont-là des participes ; car vous pour»- 
riez dire : parce qu’ils ont considéré , 
qu’ils ont réfléchi , etc. • 

Vous sentez que ces sortes de proposi- 
tions subordonnées peuvent se transposer 
comme toutes les autres. Mais n’insérez 
aucune expression qui puisse suspendre la 
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liaison , et rendre vos constructions lan- 
guissantes. Prenez garde aux équivoques; 
et souvenez^vous que le rapport de chaque 
proposition subordonnée doit se faire sentir 
dès le premier mot. 
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CHAPITRE VIII. 

De la construction des propositions 
incidentes. 

T 

A place d’une proposîf ion incidente est 
apres le substaiiîif qu’elle modifie. 

Les substances ont des qualités re Ini- 
tiées que nous pouvons connaître , et 
' elles en ont aussi que nous ignorerons 
toujours , parce qui il y a des comparai- 
sons que nous ne pouvons pis jaire. Elles 
ont encore des qualités absolues que 
nous ne découvrirons jamais. Les phi- 
losophes , qui se sont Jlattés de remonter 
à V essence des choses , et qui ont cru, 
trouver la nature de Vante et du corps , 
ont dit des absurdités , ou ont prononcé 
des mots qui ne signifient rien. Les sens, 
que la nature nous a donnés pourvoir 
au- dehors , ne nous apprennent point 
pourquoi les corps sont étendus , et nous 
interrogeons en vain cette conscience par 
laquelle nous observons ce qui se passe 
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en nous , nous ne pouvons savoir ce qui 
rend l’âme sensible. 

Dans cet exemple, il y a des proposi- 
tions incidentes qui suivent immédiatement 
le substantif qu’elles modifient, des com- 
paraisons que ,* les philosophes qui. ïi y 
en a d’aufres qui 11e sont séparées du subs- 
tantif que par des adjectifs : des qualités 
relatives que . . . . des qualités absolues 
que. Eiles doivent être ainsi séparées, parce 
qu’elles ne se rapportent pas uniquement 
au substantif qualités ; mais au substantif 
déjà modifié par les adjectifs, relatives 
ou absolues. A ne consulter que les mots, 
la séparation est encore plus grande dans 
elles en ont aussi que nous ignorerons 
toujours : mais si vous consultez le sens , 
vous verrez que la proposition incidente 
suit immédiatement le substantif qu elle 
modifie: car elles en ont aussje st la meme 
chose qu’elles ont aussi des qualités. 
Jusqu’iciles constructions ne souffrent point 
de difficultés. Je crois cependant à propos 
de vous arrêter sur quelques exemples. En 
voici : 

Le microscope nous J ait voir des a ni- 
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maux , qui sont vingt-sept millions de 
fois plus petits que le ciron. 

Nous connaissons neuf planètes qui 
étoient inconnues aux anciens. 

Le tumulte et V agitation qui envi- 
ronné le trône , en bannit les réflexions , 
et ne laisse jamais le souverain avec lui- 
même. Massillon. 

C'est V adulation qui fait d'un bon 
prince un prince ne' pour le malheur de 
son peuple : c'est elle qui fait du sceptre 
un joug accablant y et qui, à force de louer 
les foiblesses des rois, rend leurs vertus 
mêmes méprisables. Massillon. 

Je ne suis pas si convaincu de notre 
ignorance par les choses qui sont , et 
dont la raison nous est inconnue , que 
par celles qui ne sont pas , et dont nous 
croyons trouver la raison . Fontenelle. 

Vous voyez dans ce» exemples que la 
proposition incidente se lie à un nom par 
le moyen des adjectifs conjonctifs qui , que t 
dont , etc- 

Des grammairiens vous diront que les 
adjectifs conjonctifs se rapportent toujours 
au substantif qui les précédé immédiate- 
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ment ; mais cetle règle est tout-a-fait 
fausse. 

Si nous vous reprochons sans cesse 
des jnouvemens d’habitude dont vous 
devriez vous défaire , c est que vous 
songez peu à vous corriger. 

Dont ne se rapporte certainement pas 
a habitude. Vous en avez appris la raison 
dans votre grammaire : c’est qu un acljec-» 
tir conjonctif ne se rapporte jamais à un 
nom qui n’a pas déjà été déterminé par un 
article , ou par quelque chose d équivalent. 
En effet , d’habitude n est pas là pour être 
modifié par ce qui suit , mais pour modi- 
fier lui-même ce qui le précède. Voila 
pourquoi l’esprit lie naturellement dont à 
jnouvemens. < 

En pareil cas , ce seroit faire une faute 
que de rapporter le conjonctif au dernier 
substantif. Ainsi Vertot s’est mal exprimé, 
lorsqu’il a dit : il les Jit patriciens avant 
de. les élever à la dignité de sénateurs , 
qui se trouvèrent jusqu’au nombre de 
trois cents. Si , en lisant cette phrase , 
vous vous arrêtez au conjonctif, vous croi- 
rez d’abord que la proposition incidente 
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va modifier dignité ; il n’éloit donc pas 
naturel qu’elle modifiât sénateurs. Voici 
ün exemple- d’une autre espèce : 

Il a fallu y avant toute chose , vous 
faire lire dans récriture l histoire du 
peuple de Dieu , qui fait le fondement 
de la religion, lloss. 

Ici du peuple détermine l’espèce d'his- 
toire , et de Dieu détermine l’espèce de 
peuple. Ces deux mots étant suffisamment 
déterminés , lies prit ne s’y arrête plus ; il 
remonte au substantif histoire, et rapporte 
à ce nom la proposition incidente. Voilà 
donc un second cas où le conjonctif se lie 
à un substantif éloigné. On seroit choqué 
de celte construction : vous avez appris 
V histoire du peuple de Dieu, qui est le 
Créateur du ciel et de la terre. C’est donc 
uue règle de rapporter le conjonctif au 
substantif le plus éloigné , toutes les fois 
que le dernier substantif, n’étant employé 
que pour déterminer le premier, ne de- 
mande lui-même aucune modification. 

V 

Mais si l’on disoit avec Bossuet : on vous- 
a montré avec soin P histoire de ce grand 
royaume que vous êtes obligé de rendre 

heure a te 
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heureux ; que se rapporterait à ce grand 
royaume. Car si ce substantif commence 
à être déterminé , il ne l’est pas assez , et 
il fait encore attendre quelqu’ autre modi- 
fication : voilà le seul cas où la proposition 
incidente appartient au dernier substantif. 

Jusqu’ici, je ne parle que des construc- 
tions où les substantifs se de'lerminent suc- 
cessivement ..parce que ce sont les seules 
qui puissent embarrasser. iDans les autres, 
il ne vous arrivera pas de vous tromper. 
Vous sentez bien que vous ne pouvez pas 
dire : ils trouvèrent des obstacles dans 
cette guerre qu’ils surmontèrent ; ni ils 
trouvèrent dans cette guerre des obsta- 
cles qu'ils entreprirent. Vous direz tou- 
jours : ils trouvèrent des obstacles dans 
cette guerre qu'ils entreprirent ; ils trou- 
vèrent dans cette guerre des obstacles 
qu'ils surmontèrent , 

V ous avez vu , eu étudiant la gram- 
maire , pourquoi on dit : une espèce de 
fruit qui est mûr en hiver , une sorte 
de bois qui est dur. C’est que l’esprit 
s’arrêtant sur les mots fruit et bois , déjà 
déterminés parce qui précède, leur rap- 
ïo 4 
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parte fout ce qui suit. Par la même raison 
une troupe de soldats gui pillèrent le 
château , sera mieux quune troupe de 
soldats gui pilla le château. 

La règle générale que vous devez vous 
faire dans ces sortes de cas, c’est de n’avoir 
nul égard à la forme matérielle du dis- 
cours , de ne point examiner quel est le 
' dernier substantif ; mais de considérer 
l’idée sur laquelle votre esprit se porte 
plus naturellement. Voici un passage de 
Flécliier, où vous trouverez des exemples 
de toute espèce. 

Celle sagesse ( de Turenne ) e'toit la 
source de tant de prospérités éclatantes. 
Elle entretenait cette union des soldats 
avec leur chef , gui rend une armée in- 
vincible : elle répandoil dans les troupes 
un esprit de force y de courage et de con - 
fiance y gui leur fàisoit tout souffrir, 

* tout entreprendre dans V exécution de 
ses desseins : elle rendait enfin des hom- 
mes grossiers capables de gloire. Car. , 
messieurs , gu' est -ce gu y une armée? 
C’est un corps animé d’une infinité de 
passions différentes , gu’ un homme ha 
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bile fait mouvoir pour la défense de la 
patrie : c’est une troupe d’hommes ar- 
mes, qui suivent aveuglément les ordres 
d’un chef , dont ils ne savent pas les 
intentions : c’est une multitude d’ âmes , 
pour la plupart , viles et mercenaires , 
qui , sans songer à leur propre réputa- 
tion , travaillent à celle des rois et des 
conquérons : c’est un assemblage con- 
fus de libertins , qu’il faut assujettir à 
l’obéissance ; de lâches , qu il faut mener 
au combat ; de téméraires , qu’ il faut 
retenir ; d’émpatiens , qu’ il faut accoutu- 
mer à la constance . 

Exerçons-nous encore sur d’autres exem- 
» 

pies. Cette construction , les tableaux de 
Rubens qui sont au Luxembourg , est 
fort correcte : car on sent que Rubens 
n’est là que pour déterminer l’espèce de 
tableau , et qu’il ne demande point d’être 
modifié. On diroit, au contraire , les ta- 
bleaux de ce peintre qui vient de Rome , 
parce que ce peintre veut une modifi- 
cation. 

Les tableaux de Rubens qui est un 
grand peintre , est donc une construction 
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forcée. Le lecteur croit d’abord que le 
conjonctif qui se rapporte à tableau, et 
il voit ensuite qu’il se. rapporte à Rubens. 
Cette équivoque est momentanée ; elle est 
levée sur-le-champ , mais enfin c’est une 
équivoque, et les constructions ne sont 
jamais plus nettes, que lorsque lerappoit 
indiqué parce qui précédé, n est jamais 
changé par ce qui suit. 

C’est un effet de la providence divine 
qui est conforme à ce quia ete prédit : 
c’est un effet de la providence divine , 
qui veille sur nous. Voilà d eu* construc- 
tions, sur lesquelles les grammairiens ont 
beaucoup disserté. Dans la première , qui 
est conforme se rapporte à effet, comme 
il doit s’y rapporter ; car si on disoit, sans 
achever la phrase ; c’ est un effet de la 
providence divine qui , on rapporterait 
naturellement qui* effet, plutôt qu’à ^ro- 
vidence divine ; parce que ce mot est celui 
sur lequel l’attention s’arrête plus parti- 
culièrement, On est prévenu quun effet 
est l’idée principale dont on va s’occuper, 
et celle par conséquent qui sera modifiée. 
Quand ensuite on -lit de la providence 
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divine, l'attention ne s’y arrête pas, comme 
sur des mots qui font attendre quelques 
modifications : au contraire , on juge 
qu’ils ne sont -là que pour déterminer 
l’espèce d'effet dont on parle , et par con- 
séquent, l'esprit revient naturellement au 
mot effet y auquel il lie la proposition 
incidente , qui est conforme . 

Il est donc encore naturel de rapporter 
dans la seconde phrase le conjonctif qui 
au mot effet ; et cependant le mot veille 
force à le rapporter à procidence divine. 
Ce conjonctif a donc alors un double rap- 
port. Je conviens neanmoins qu’il seroit 
rigoureux de condamner ces sortes de 
constructions : car l'équivoque ne s’ap- 
perçoit pas , lorsque le sens la lève sur-le- 
champ. 

Il y a des écrivains qui , faute d’avoir 
saisi la nature de ces constructions , rap- 
portent la proposition incidente au dernier 
substantif : ils disent avec confiance , les 
tableaux de Rubens qui est un gra?id 
peintre. Mais lorsqu’ils veulent que la pro- 
position incidente modifie le premier , il ' 
disent, dans la crainte d’une équivoque 
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imaginaire , les tableaux de Rubens , 
lesquels ; c’est un ejfct de la providence 
divine j l'equjsl. Enfin ils sont au bout de 
toutes leurs ressources, quand les deux 
substantifs sont au même genre et au 
même nombre : c’est une punition de la 
providence divine t ils n’ont plus ici de 
moyen pour éviter l’équivoque. 

Vous remarquerez, Monseigneur, que 
le conjonctif lequel a mauvaise grâce dans 
ces dernières constructions. C’est que , si ce 
conjonctif est employé pour rapprocher 
d’un mot une proposition qui devroit plu- 
tôt appartenir à un autre, vous êtes cho- 
qué , parce qu’on fait violence à la liaison 
des idées. Si, au contraire, ce conjonctif 
sert à lier une proposition à un mot , auquel 
elle se lioit déjà d’elle - même , vous êtes 
encore choqué, parce que vous n’aimez 
pas qu’on prenne des précautionssuperflues. 
En effet, nous voulons qu’un écrivain soit 
clair , et nous voulons qu’il le soit sans tra- 
vail. La beauté des constructions dépend 
toujours de l’ordre des idées; et le lecteur 
est fatigué des efforts d’un écrivain , parce 
qu'il les partage. 
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Plusieurs propositions incidentes peuvent 
se rapporter à un seul substantif. 

Tel fut cetempereur,( Titus) sous qui Rome adorée, 
Vit renaître les jours de Saturne et de Rhée, 

Qui rendit de son joug l’univers amoureux , 
Qu’on n’alla jamais voir sans revenir heureux , 
Qui soupiroit le soir , si sa main fortunée 
N’avoit par ses bienfaits signalé sa journée. 

Despréaux. 

Tous ces qui se rapportent à empereur : 
ceux qui en sont le plus loin comme celui 
qui en est le plus près, et celte construction 
est fort bonne. 

La construction suivante , au contraire, 
est très -défec tueuse , quoique le conjonc- 
tif se rapporte presque toujours au subs- 
tantif qui le précède immédiatement. 

Il faut' se conduire par les lumières de 
la foi j qui nous apprennent que V insen- 
sibilité est (Celle -même un très -grand 
mal , qui nous doit faire appréhender 
cette menace terrible , que Dieu fait aux 
âmes qui ne sont pas asscz'touchées de sa 
crainte. Nicole. 

Nous ferons sur ces propositions inci- 
dentes la même observation que nous avons 
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déjà faite , en parlant d'une suite de prô« 
positions subordonnées les unes aux autres. 
Ce n’est pas-là une phrase où les idées soient 
liées, c’est une suite de phrases qui tiennent 
mal ensemble. L’esprit s’écarte insensible- 
ment du point d’où il est parti , et on ne 
sait plus où l’on est. En effet , le premier 
qui se rapporte à lumières , le second à 
grand mal ou à insensibilité , le troisième 
à menace , et le dernier à âmes. Il me 
semble que Nicole auroit pu dire : il faut 
sc conduire par les lumières de la foi , 
qui nous apprennent que V insensibilité 
est d’ elle-même un très-grand mal , et 
qu’elle doit nous faire appréhender cette 
menace terrible que Dieu fait aux âmes 
trop peu touchées de sa crainte. 

On n’ignore pas que peu de temps après 
la mort d' Auguste , la poésie , qui av oit 
brillé avec tant d’éclat sous les yeux 
de ce prince , s’éclipsa peu -à-peu sous 
ses successeurs , et demeura enfn 
comme éteinte dans les ténèbres de 
la barbarie , qui amena du fond du 
nord ce déluge de nations féroces , qui 
des débris de V empire romain forma la 


Digitized by Google 


d’ É C R I R E. 8r 

plupart des royaumes qui subsistent au- 
j ourdi hui dans ï Europe. L’abbé du Bos. 
Il y a ici le même défaut que dans l’exem- 
ple precedent: car un conjonctif se rapporte 
à ténèbres , un autre à nations et le der- 
nier à royaumes. 

Le vice est encore plus grand , lorsque 
les conjonctifs se rapportent tantôt au der- 
nier substantif, tantôt à un substantif éloi- 
gné ; car il en résulte ou de l’embarras ou 
des équivoques. 

Nous tombons sans y penser dans une 
infinité de fautes , à f égard de ceux 
avec qui nous vivons , qui disposent à 
prendre en mauvaise part ce qu’ils soif 
friroient sans peine , s’ils n’avoient 

m 

déjà un commencement d’aigreur dans 
l’esprit. Nicole, 

On pourroit éviter le second qui en di- 
sant: et par-là nous les disposons , etc . 

Qui ne croiroit que ceux que Dieu a 
éclairés par de si pures lumières, à qui il 
a découvert la double fin et la.double éter- 
nité de bonheur ou de misère qui les attend , 
qui ont V esprit rempli de ces grands et ef- 
froyables QbJçtS , qui ont préféré Dieu d 

4 - 
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toute chose : qui ne croiroit, dis-je , qu'ils 
sont incapables d’être touchés des baga- 
telles du monde? ^Nicole. • 

Sien lisant ces exemples, vous vous arrê- 
tez à chaque qui , vous remarquerez que 
vous rapportez naturellement le second 
au même nom , auquel vous avez rap- 
porté le premier ; et cependant , lorsque 
vous continuez de lire , le sens demande 
que vpus le rapportiez à un autre. Ces 
doubles rapports sont toujours vicieux, 
parce que s’ils ne causent pas d’équivoque, 
ils embarrassent au moins la construction. 

Les étoiles Jixes ne sauroient être 
moins éloignées de la terre que de vingt- 
sept mille six cent soixante fois la dis- 
tance d'ici au soleil , qui est de trente 
millions de lieues. Fontenelle. 

On ne peut pas absolument blâmer cette 
dernière proposition incidente : mais il me 
semble quelle termine mal la phrase , et 
qu’un tour où on l’eût évitée, eût été pré- 
férable. 

Il n'y a personne dans le monde , si 
bien lié avec nous de société et de bien- 
veillance , qui nous aime , qui nous goûte. 
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qui nous fait mille offres de services 
et qui nous sert quelquefois , qui n’ait 
en soi , par V attachement à son inté- 
rêt , des dispositions très-proches à rom- 
pre avec nous. La Bruyère. 

Il n’y a qu’une affliction qui dure, qui 
est celle qui vient de la perte des biens. 
La Bruyère. 

Il eût été mieux de dire : c’est celle 
qui , etc. 

Racine , exact imitateur des anciens , 
dont il a suivi exactement la netteté et 
la simplicité de l’action. La Bruyère. 

Cette phrase est mauvaise, parce que 
la netteté et la simplicité se construisent 
tout-à-la-fois avec dont qui les précède, et 
avec de l’action qui les suit. Mais voilà 
suffisamment d’exemples. 
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. C H A. P ITKE IX. 

De l arrangement des modijïcatio?is 
• exprimées par des propositions 
subordonnées , par des p?'oposi- 
tions incidentes , ou par tout autre 
tour. 


Il ne suffit pas, Monseigneur, d’étudier 
Ses bonnes constructions; il faut encore 
étudier les mauvaises : car l’art d’écrire 
renferme deux choses ; les lois qu’il faut 
suivre , et les défauts qu il faut éviter. Vous 
saurez donc écrire avec clarté et a\ ec 
précision, lorsque vous aurez observé ce 
qui rend le discours long , pesant et em- 
barrassé. C’est pourquoi je vais, dans ce 
chapitre , rassembler des exemples ou vous 
.verrez des défauts de toute espèce. 

Nous aurons occasion de nous servir du 
mot de période y et il faut vous rappeler ce 
que nous en avons dit dans la grammaire, 
Venons à un exemple. 
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II y a bien des phénomènes , qui em- 
' barrassent les philosophes ; et les plus 
communs ne sont pas ceux qui les em- 
barrassent le moins. Voilà une période : 
vous voyiez qu’elle renferme plusieurs 
phrases , qu’on appelle membres : Il y a 
bien des phénomènes qui embarrassent 
les philosophes ; c’est le premier membre; 
et les plus communs ne sont pas ceux 
qui les embarrassent le moins : c’est le 
second. 

Vous comprenez qu’une période peut 
avoir un plus grand nombre de membres, 
trois, par exemple , quatre ou davantage: 
mais il est inutile de les compter. Vous 
savez qu’il suffit de bien lier les idées , et 
qu'il seroit ridicule de s’occuper du nombre 
des phrases ou des mots. 

Comme donc en considérant une carte 
universelle , vous sortez du pays ou, 
vous êtes né et du lieu qui vous ren- 
ferme , pour parcourir toute la terre ha- 
*bitable,que vous embrassez parla pen * . 
sée avec toutes ses mers , et tous ses 
pays; ainsi, en considérant V abrégé ohro - r 
nologique , vous sortez dçs bornes de 


Digitized by Google 



86 ft E l’aut 

votre âge , et vous vous étendez dans 
tous les siècles. 

Mais de même que pour aider sa mé- 
moire dans la connaissante des lieux , 
on retient certaines villes principales , 
autour desquelles on place les autres , 
chacune selon sa distance, ainsi dans 
tordre des siècles, il faut avoir certains 
temps marqués par quelque grand évé- 
nement, auquel on rapporte tout le reste. 
Bossuet. 

Voilà une période où tout est lié; en 
voici une où il y a quelques petits défauts. 

C est la suite de la religion et des 
empires que vous devez imprimer dans 
votre mémoire , et comme la religion et le 
gouvernement politique sont deux points 
sur lesquels roulent les choses humaines, 
voir ce qui regarde ces choses renfermées 
dans un abrégé , et en découvrir par 
ce moyen tout V ordre et toute la suite , 
c’est comprendre dans sa pensée tout ce 
qu’il y a de grand parmi les hommes , et 
tenir , pour ainsi dire , le jil de toutes 
les 'affaires de l'univers. Eossuet. 

J’aimeiois mieux voir dans un abrégé , 
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que voir ce qui regarde ces choses ren* 
fermées dans un abrégé 9 . Je retrancherois 
encore par ce moyen, comme inutile. 

Il y a deux inconve'niens à craindre dans 
les longues périodes : l’un de tomber dans 
des équivoques pour éviter les constructions 
forcées ; l’autre de faire violence aux cons- 
tructions pour éviter les équivoques. Ce 
n’est pas assez qu’une transposition pré- 
vienne les doubles sens , il faut encore que 
les idées se lient également dans l’ordre rèn- 
versé comme dans l’ordre direct. Voici 
une longue période qui est fort bien faite. 

Quel témoignage ré est-ce pas de sa 
vérité y de voir que dans les temps où 
les histoires profanes n’ont à nous 
conter que des fables , ou tout au plus 
des faits confus et à demi oubliés , l’écri- 
ture , c est-à-dire , sans contestation , le 
plus ancien livre qui soit au monde , 
nous ramène par tant d’événemens pré- 
cis , et par la suite même des choses , à 
leur véritable principe ; c’est-à-dire , à 
Dieu qui a tout fait , et nous marque si 
distincte usent la création de l’univers t 
celle de l’homme en particulier , le bon- 

> . . V 
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heur de son premier e'tat } les causes de 
ses misères et de ses foiblesses , la cor- 
ruption du monde et le déluge ; V origine 
des arts et celle des nations , la distri- # 
bution des terres , enfin la propagation 
du genre humain , et d’ autres faits de 
même importance , dont les histoires hu- 
maines ne parlent gu en confusion , et 
nous obligent à chercher ailleurs les 
sources certaines ? Bossuet. 

•Vous voyez que dans une période tou9 
les membres doivent être distincts , et liés 
les uns aux autres. Quand ces conditions 
ne sont pas remplies, ce n’est plus qu’un 
assemblage confus de plusieurs plirases. 
En voici un exemple. 

Comme les arcs triomphaux des Ho- 
Mains ne se dre s soient que pour éterni- 
ser la mémoire d'un triomphe réel t les 
ornemens tirés des dépouilles qui av oient 
paru dans un triomphe , et qui étoient 
propres pour orner l arc qu on dressoit 
afin d' en perpétuer la mémoire t n étoient 
point propres pour embellir Parc quion 
feroit en mémoire d’un autr ^ triomphe > 
prin ci p a Içmçnt si la yiclqirç avait çté 
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remportée sur un autre peuple , que ce- 
lui sur qui avoit été remportée la victoi- 
re , laquelle avoit donné lieu au premier 
triomphe comme au premier arc . L’abbé 
du Bos. 

Bossuet conçoit nettement sa pensée , et 
ses idées s’arrangent naturellement : mais 
plus l’abbé du Bos fait d’efforts, plus il 
s’embarrasse. Il est obscur par les précau- 
tions qu’il prend pour te faire entendre. 
On démêle qu’il veut dire que les arcs 
triomphaux é! an t ornés des dépouilles des 
ennemis, on ne pouvoit pas faire servir les 
mêmes dans des occasions où la victoire 
avoit été rein portée sur des peuples diffé- 
rens. 

Quand on accumule les idées sans ordre, 
on s’embarrasse dans sa propre pensée , et 
on ne sait plus par où finir. On sent qu’on 
est obscur , et on le devient davantage , 
parce qu’on veut cesser de l’être. On pour*, 
roit dire : 

Bien n’est plus propre à nous faire 
connoître ce que peuvent sur tous les 
hommes , et principalement sur les en- 
fans j les qualités propres à l’air d’un 
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certain pays y que de considérer le pou- 
voir des simples vicissitudes ou alté- 
rations passagères de V air sur les orga- 
nes qui ont acquis toute leur consis- 
tance. 

L’abbé du Bos exprime cette même 
pensée avec beaucoup de désordre et de 
superfluité. 

j Rien n’est pius propre à nous donner 
une juste idée du pouvoir que doivent 
avoir sur tous les hommes , et principa- 
lement sur les en fans , les qualités qui 
sont propres à l’air d'un certain pays , 
en vertu de sa composition , lesquelles ori 
pourroit appeler ses qualités permanen- 
tes ,* que de rappeler la connoissance que 
nous avons du pouvoir que les simples 
vicissitudes ou les altérations passagè- 
res de T air ont même sur les hommes , 
dont les organes ont. acquis la consis- 
tance dont ils sont susceptibles. Du Bos. 

Tout persuadé que je suis que ceux 
que T on choisit pour de dijjérens emplois , 
chacun selon son génie et sa profession , 
font bien ; je me hasarde de dire qu’il se 
peut faire qu’il y ait au monde plusieurs 
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personnes y connus ou inconnus, que F on 
n'emploie pas , qui J croient très -bien. 
La Bruyère. 

Quand vous lirez la Bruyère, vous y 
trouverez souvent des constructions dans 
ce goût-là. 

I) me semble qu’on écriroit correctement, 
si l’on disoit: 

l'Allemagne est aujourd'hui bien dif- 
férente de ce qu'elle étoit quand Tacite 
l'a décrite. Elle est remplie de villes , et 
il n'y avoit que des villages : les marais , 
la plupart des forêts ont été changés en 
prairies ou en terres labourables ; mais 
quoique par cette raison la manière de 
vivre et de s'habiller des Allemands soit 
différente , en bien des choses , de celles 
des Germains , on leur reconnoît encore 
le même génie et le même caractère. 

Voici comment l’abbé du Bos embar- 
rasse cette pensée. 

Quoique l' Allemagne soit aujourd'hui 
dans un état bien différent de celui où elle 
étoit quand Tacite la décrivit ; quoi- 
qu'elle soit remplie de villes , au lieu 
qu'il n'y avoit que des villages dans 
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V ancienne Germanie ; quoique les ma- 
rais et la plupart des forets de la Ger- 
manie aient été' changés en prairies et 
en terres labourables ; enfin , quoique la 
manière de t iare et de s’habiller des Ger- 
mains soient differentes par cette raison 
en bien des choses de la manière de 
vivre et de s’habiller des Allemands , 
on reconnoit néanmoins le genre et le 
caractère d’esprit des anciens Germains 
dans les Allemands d’aujourd’hui. 

i. L’abbé du Bos pouvoit éviter la ré- 
pétition de ces quoique. 2 . Par cette raison 
et dans les Allemands d’aujourd’hui sont 
mal placés. 3 . Les mots de. Germanie ? de 
Germains et à’ Allemands sont trop ré- 
pétés. Enfin , cette longue suite de propo- 
sitions subondonnées tiennent trop long- 
temps l’esprit en suspens , le font revenir 
trop souvent au même tour, et ne sont pas 
en proportion avec la conclusion qu’elles 
amènent. Tous ces défauts rendent le style 
lourd et traînant; et vous voyez qu’on les 
évite , quand on se conforme à la liaison 
des idées. 

Si vous étudie* les périodes que je vous 
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ai données pour modèles, vous remarquerez 
que les idées principales des différens mem- 
bres tendent toutes au même but , et que 
les modifications qui les accompagnent, 
les développent et les arrangent avec ordre 
autour d’une idée qui est comme un centre 
commun. C’est pourquoi une période bien 
faite est appelée une période arrondie, 


Celai qui met r.n frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchans arrêter les complots j 
Soumis avec respect à sa volonté sainte. 

Je crains D ieu, cher Abner, et n’ai pas d’autre crainte, 

. Racine. 


Je ne crains que Dieu. Voilà à quoi 
toute la période se rapporte. Cette idée est 
en même temps la principale du second 
membre; elle est naturellement liée à la 
principale du premier , et les propositions 
subordonnées la développent et l’arrondis- 
sent. Voici un passage où Massillon lie 
parfaitement ses idées dans une suite de 
périodes. L’idée principale , à laquelle 
toutes les autres se rapportent , est qu’on 
n’oseroit dire la vérité aux princes. 

Gates par les louanges , on n’ os croit 
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plus leur parler le langage de la vérité : 
eux seuls ignorent dans leurs états ce 
qu'eux seuls devraient connoître : ils 
envoient des’ ministres pour être infor- 
més de ce qui se passe de plus secret 
dans les cours.et dans les royaumes les 
plus éloignés ,* et personne n’ oseroit leur 
apprendre ce qui se passe dans leur 
% royaume propre : les discours flatteurs 
assiègent leur trône , s' emparent de toutes 
les avenues , et ne laissent plus d’accès 
à la vérité, ^4 in si le souverain est seul 
étranger au milieu de ses peuples ; il 
croit manier les ressorts les plus secrets 
de l’empire , et il en ignore les événemcns 
les plus publics: on lui cache ses pertes, 
on grossit ses avantages , on lui diminue 
les misères publiques, on le joue à force 
de le respecter ; il ne voit plus rien tel 
qu’il est, tout lui paraît tel qu’il le 
Souhaite. 

Voici une période qui n’est pas si bien 
faite , parce qu’il y a, trop de propositions 
incidentes dans le premier membre. Elle 
est encore de Massillon. 

Souvençz-vous de ce jeune roi deJuda t 
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qui pour avoir préféré les avis d'une 
jeunesse inconsidérée , à la sagesse et à 
la maturité de ceux aux conseils des- 
quels Salomon , son père , étoit rede- 
vable de la gloire et de la prospérité 
de son règne , et qui lui conseillaient 
dé affermir les commencemens du sien 
par le soulagement de ses peuples , vit 
iln nouveau royaume se former des 
débris de celui de Juda y et qui pour 
avoir voulu exiger de ses sujets au-delà 
de ce q u* ils lui dévoient , perdit leur 
amour et leur fidélité qui lui étoient 
dûs. 

La liaison des idées est l’alentie , parce 
que Massillon s’arrête sur un nom de la 
première proposition incidente, pour le 
modifier par deux autres propositions assez 
longues : aux conseils desquels *, etc., et 
qui lui conseillaient , etc. Or l’esprit 
n’aime pas à être retardé de la sorte. 

Si des propositions de cette espèce , je- 
tées dans le premier membre , ralentissent 
le discours, elles rendent la période traî- 
nante, lorsqu’elles sont ajoutées au dernier. 
Fénelon écritainsi à Madame de Mainlenon. 
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Comme le roi se conduit Lien moins 
par des maximes suivies t que par V im- 
pression des gens qui F environnent , et 
auxquels il a conjié son autorité ; le ca- 
pital est de ne perdre aucune occasion 
pour F obséder par des gens sûrs, qui 
agissent de concert avec vous , pour lui 
faire accomplir dans leur vraie étendus 
ses devoirs dont il n'a aucune idée. 

G est au dernier pour que la période de- 
vient languissante. Vous vous souviendrez 
qu’une préposition ne peut être répétée , 
qu’aulant quelle exprime le même rap- 
port , et qu’elle subordonne deux propo-* 
sitionsà une même proposition principale. 

Ce ne seroit pas faire une période , ce 
scroit écrire une suite de phrases mal liées, 
que de dire avec Pascal. 

i Qu’est-ce que nous crie cette avi- 
dité , ( d'acquérir des connoissances) sinon 
quil y a eu autrefois en l’homme un 
véritable bonheur dont il ne lui reste 
maintenant que la marque et la trace 
toute vide , z gu il essaie de remplir 
de tout ce qui V environne ; 3 en cher- 
chant dans les choses absentes le secours 

qn’il 
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qu' il n' obtient pas des présentes , et que, 
les unes et les autres sont incapables de 
lui donner ; 4 parce que ce gouffre 
infini ne peut être rempli que par un 
objet infini et immuable. 

J’ai distingué les phrases par des chiffres. 
Vous voyez que la seconde modifie le der- 
nier nom de la première , que la troisième 
modifie la seconde, et que la quatrième 
modifie la dernière partie de la troisième. 
Ce n’est certainement pas là une périodes 
arrondie. 

L'ennui décore les grands et ils ont 
bien de la peine à remplir leur journée 
Voilà une idée principale que madame d«r 
Mainlenon développe dans, une suite de 
phrases bien faites et bien liées. 

Que ne puis-je vous donner toute mon 
expérience ; que ne puis-je vous faire 
voir l'ennui qui décbre les grands , et la 
peine qu'ils ont à remplir leur journée ! 
Ne voyez-vous pas que je meurs de tris- 
tesse dans une fortune qu'on auroit eu 
peine à imaginer , et qu'il n'y a. que le 
secours de Dieu qui ni empêche d'y suc- 
comber ? J ''ai été jeune çt jolie ; j'ai 
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.goûte des plaisirs ; fui e'ié aimée par- 
tout. Dans un âge plus avancé , j'ai 
passé des années dans le commerce de 
V esprit; je suis venue a la faveur; et je 
vous proteste que tous les états laissent 
un vide affreux , une inquiétude , une 
lassitude , 'une envie de connaître autre 
chose , parce qu’en tout cela, rien ne sa- 
tisfait entièrement. 

Ce dernier exemple est un modèle. Mais 
revenons encore à des critiques, Monsei- 
gneur; car enfin le vrai mojen d'apprendre 
à écrire , c’est de savoir les défauts que 
vous avez à éviter. 

Ce n’est pas assez de bien arranger les 
propositions principales , subordonnées et 
incidentes; il faut encore que chaque mot 
soit à sa place. 

Si la plupart des grecs et des latins qui 
les ont suivis, ne "parlent point de ces 
rois babyloniens ; s'ils ne donnent aucun 
rangé ce grand royaume parmi les plus 
grandes monarchies dont ils racontent 
la. suite ; enfin si nous ne voyons pres- 
que rien dahs leurs ouvrages de ces fa- 
meux rois Teglathphalasar- Salmanasar. 
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Sennacherib , Naluchodonosor , et de 
tant d’autres si renommés dans V écri- 
ture et dans les histoires orientales ,* il 
le faut attribuer ou à t ignorance des 
I grecs y plus éloquens dans leurs narra- 
tions y que curieux dans leurs recherches ; 
ou à la perte que nous avons faite de ce 
qu'il y a de plus recherche' et de plus 
exact dans leurs histoires. Poss. 

Dans si la plupart des grecs et des 
latins qui ... le conjonctif qui paroît d’a- 
bord se rapporter aux grecs comme aux 
latins. Cependant les ont suivis fait bien- 
tôt voir que l’écrivain ne veut pas qu’on le 
rapporte aux grecs. .Mais il s'agit pour le 
moment de remarquer les mots qui ne sont, 
pas à leur place. Il me semble donc qu’au 
lieu de s’ils ne donnent aucun rang à 
ce grand royaume parmi ... . il falloit 
s’ils ne donnent à ce grand royaume 
aucun rang parmi. . . et qu’au lieu de si 
nous ne voyons rien dans leurs ouvrages 
de ces fameux rois ... il falloit si dans 
leurs ouvrages nous ne voyons presque 
rien de ces . . . Car la liaison des idées 
demandé qu e parmi suive immédiatement 
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rang , et que de ces fameux rois suivê 
immédiatement presque rien. 

Il écrivit de sa propre main sur deux 
tables qu’il donna à Moyse au haut du 
mont Sinaï , le fondement de cette loi f 
c’est-à-dire , le décalogue. Eoss. 

Une transposition eut rapproché le verbe 
de son objet, et la liaison des idées eût été 
plus grande , si Bossuet eût dit : sur deux 
tables qu’il donna à Moyse au haut du 
tnont Sinaï , il écrivit . 

Mais comme on n’est pas toujours sûr 
d’avoir raison lorsqu’on entreprend de 
corriger Bossuet , gâtons une de ses pé- 
riodes en transposant seulement quelques 
mots. 

Gloire , richesse , noblesse , puissance, 
ne sont que des noms pour les hommes 
du monde , pour nous , si nous suivons 
Dieu , ce seront des choses : au contraire , 
la pauvreté , la honte, la, mort sont des 
choses trop effectives , et trop réelles pour 
çux ; pour nous ce sont seulement des 
noms. Boss. 

Cette période n’auroit pas la même grâce 
si vous écriviez : 
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Gloire y richesse } noblesse , puissance 
ne sont que des noms pour les gens du 
monde ; si nous suivons Dieu , ce seront 
des choses pour nous : au contraire , la 
pauvreté , la honte , la mort sont des 
choses trop ejjfectives et trop réelles pour 
eux y ce sont seulement des noms pour 


nous. 

Je n’ai cependant fait que transposer 
pour nous à la fia de chaque membre. 
Vous voyez donc qu’en laissant ces deux 
mots dans la place où Eossuet les a rais , les 
idées en sont beaucoup mieux liées; et cela 
doit vous servir de règle dans tous les cas 
où vous avez des oppositions à marquer. 

Despréaux a dit : ce que Ven conçoit 
bien s'énonce clairement ; c’est une ma- 
xime qu’on répète beaucoup : cependant 
vous avez vu des phrases où l’écrivain 
conçoit bien ce qu’il veut dire , quoiqu’il 
s’exprime d’un manière obscure ou du 
moins embarrassée. Gela devoit arriver 
ainsi; car autre chose est de concevoir clai- 


rement sa pensée, et autre chose de la ren- 
dre avec la même clarté. Dans un cas, 


toutes les idées se présentent à. -la -fois à 
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l’ esprit , dans l’autre, elles doivent se mon* 
trer successivement. Pour bien écrire, ce 
11’ est donc pas assez de bien concevoir : il 
faut encore apprendre l’ordre dans lequel 
vous devez communiquer l’une après l’autre 
des idées que vous appercevez ensemble, il 
faut savoir analyser voire pensée. Accoulu- 
® mez-vous de bonne heure à coucevoiravec 
neftçté , et familiarisez - vous en même 
temps avec le principe dç la plus grande 
liaison. 
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CHAPITRE X. 

N 

Des constructions elliptiques. 

ï l ne s’agit pas ici seulement des ellipses 
qui sont d’un usage générai, et dont nous 
avons parlé dans la grammaire; ii s’agit 
encore de celles qui sont plus rares , et que 
les bons écrivains se permettent, pour don- 
ner plus de vivacité au discours. 

Nous voudrions donnera nos expressions 
la rapidité de nos pensées. Ainsi , non-seu- 
lement le style doit être dégagé do toute 
superfluité, il doit être encore débarrassé 
defout cequise supplée facilement: moins 
on emploie de mots , plus les idées sont 
liées. 

Une femme inconstante est celle qui 
n aime plus ; une légère , celle qui déjà 
en aime une autre; une. volage , celle 
qui ne sait si elle aime , ni ce qu’elle 
aime'; une indifférente , celle qui n’ aime 
rien. La Bruyère 
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Le re franchement du verbe rend ici le 
style plus vif. 

Si y épouse , Ilermas , une femme 
avare , elle ne me ruinera point $ si une 
joueuse } elle pourra s’enrichir ; si une 
savante , elle saura rti instruire ,* si une 
prude , elle ne sera point emportée ; si 
une emportée , elle exercera ma patience ; 
si une coquette , elle voudra me plaire ; 
si une galante } elle le sera peut-être jus- 
qu’ à m’aimer ; si une dévote , répondez , 
Ilermas , que dois-je attendre de celle qui 
veut tromper Dieu , et qui se trompe 
elle-même ? 

La Bruyère paroît aimer ce tour, et en 
fait usage assez souvent; mais il ferait 
encore mieux de supprimer les si et de 
dire : si j’épouse , Ilermas , une femme 
avare , elle ne me ruinera pas ; u.ne 
joueuse 3 elle pourra s’ enrichir ; une sa- 
vante , etc. Vous sentez qu’il s’agit d’une 
fausse dévote. 

J' accepterais les offres de Darius , si 
j’étais Alexandre ; et moi aussi , sij’é- 
tois Parménion. 
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Suppléez dans le second membre je les 
accèpterois. 

Quelquefois on sous-entend avec une 
négation un verbe qui a été employé affir- 
mativement. 

Il y av oit tout à redouter de la fureur 
d? A nnih al , et rien à craindre de la mo- 
dération de Fabius. S. Evremont. 

Suppléez il n’y avoit rien. D’autrefois 
on sous- enteud , sans négation, un verbe 
qui a été pris négativement. 

La frugalité des romains n’ étoit point 
un retranchement des choses superflues # 
ou une abstinence volontaire des agréa- 
bles; mais un usage grossier de ce qu’on 
avoit entre les mains. S. Evremont. 

Suppléez c étoit; sous-entendez aussi* 
choses devant, agréables. 

‘ Enfin on sous-entend des mots qui n’ont 
pas été énoncés. 

'. . . aussitôt aimés qu amoureux , 

On ne vous force point à répandre des larmes . 

Des Houlières. 

Le premier vers est elliptique : comme 
vous êtes aimé \ aussitôt que vous êtes 
wioureux. 
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Madame de Sévigné écrit à sa fille; 

Je vous en prie , ne doutions point 
désormais à V absence V honneur d’ avoir 
remis entre nous une parfaite intelli- 
gence , et de mon côté la persuasion de ' 
votre tendresse pour moi. 

Celte construction est fort claire, et par 
conséquent, elle est bonne. Cependant des 
grammairiens, demanderont qu’est-ce qu’<z- 
voir remis de mon côté la persuasion de 
votre tendresse pour moi? Et ils condam- 
neront ce tour , parce qu’ils n’en trouvent 
pas d'exemple. Plus occupés des mots que 
des pensées, ils désapprouvent les ellipses, 
lorsqu’elles paraissent rapprocher des mots 
qu’on n’a pas encore vus ensemble. Mais 
soyez persuadé qu’une phrase claire , vive 
et précise est bonne , quand même la lan- 
gue ne fourniroit pas de moyen pour remr- 
plir lleilipse. Ces grammairiens savent si 
une chose a été dite ou non; mais ils pa- 
roissent ignorer que ce qui n'a pas été dit, 
peut se dire. Assujettis à des règles qu’ils 
ne sauraient fixer , et souvent en contra* 

1 diction avec eux - mêmes , ils voient d’un 
jour à l’autre le succès des tours , contre 
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lesquels ils se sont récriés ; et ils reçoivent 
enfin la loi de l’usage , qu’ils appellent 
bizarre. Cependant l’usage n’est pas aussi 
peu fondé en raison qu’ils le prétendent; 
il s’établit d’après ce qu’on sent , et le sen- 
timent est bien plus sûr que les règles des 
grapmairiens. Si Racine avoif toujours 
écouté de pareils critiques, il nauroit pas 
enrichi la langue de quantité de nouveaux 
tours. Il a dit : 

Je l’aimois inconstant, qu’aurois-je fait fidèle? 

Et un habile grammairien remarque 
que cette ellipse est trop forte. Il avoue 
cependant qu’on la peut pardonner a un 
poète de l’âge de Racine : mais il ne eor- 
seilleroit pas à un jeune homme de hasar- 
der un pareil tour ; comme s’il falioit avoir 
vieiïïi, pour oser bien écrire. 

Voici une ellipse encore plus irrégulière. 

Le crime fait la honte , et non pas l'échafaud. 

Un grammairien qui voudroif mieux 
écrire, écriroit fort mal: la précision est 
à rechercher toutes les fois que la liai -on 
des idées prévient les équivoques auxquelles 
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la forme du discours paroîtrolt donner lieu* 
En effet tons les arrangemens de mots sont 
subordonnés à cette liaison, et lorsqu un 
mot est inutile, il le faut supprimer. 

M. de Valincour a critique dans la prin- 
cesse de Clèves cette phrase: elle Jaisoit 
valoir à Estouteuille , de cacher Igur 
intelligence ; cependant l’esprit devine fa- 
cilement que les mots sous-entendus sont le 
soin qu'elle prenoit. 

Il ni a fait faire Lien des compUmens T 
et que sans que son e'quipage étoit bien 
fatigué y il s croit venu me voir , et moi, 
sans que je n'en ai point . 

On voit que madame de Sévigne badine 
sur sans que , qui est une mauvaise expres- 
sion ; et le tour elliptique quelle emploie 
est asusi bon que plaisant. ^ 

C'est une faute contre la politesse que 
de louer immodérément en présence de 
ceux que vous faites chanter ou tou- 
cher un instrument , quel qu' autre, per- 
sonne qui a les mêmes talens [, comme 
devant ceux qui vous lisent des vers , un 
autre poète. La Bruyère. 

Cette construction est embarrassée, parce 
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que louer est loin de son objet , quelqu* au- 
tre personne : c’est ce qui fait qu’ii paroît 
mal à propos sous*entendu devant un autre 
poète. 

.Vous remarquerez que les ellipses ne 
souffrent point de difficulté, lorsqu’on rie 
sous-entend que les mots qui ont déjà été 
employés. 

Corneille étoit très-aisé-à vivre , Ion 
père , bon mari , bon parent , tendre et 
plein d* amitié. Il avoit V ame fi ère et in- 
dépendante , nulle souplesse , nul ma - 
nége : ce qui Va rendu très-propre à 
peindre la vertu romaine , et très-peu 
propre à faire sa fortune. Fontenelle. 

Voici trois pensées de Pascal , où vous 
remarquerez le même tour elliptique. 

Le fini s'anéantit en présence de V in- 
fini : ainsi notre esprit devant Dieu , 
ainsi notre justice devant la justice 
divine. 

Il est également dangereux à l'homme 
de connoitre Dieu sans connoître sa mi- ' 
sère, et de connoitre sa misère sans con- 
noitre Dieu. * 

Quand tout se remue également } rien - 
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ne se remue en apparence , comme en un 
vaisseau. Quand tous vont vers le déré '• 
glement 9 nul ne semble y aller : qui s'ar- 
rête ) fait remarquer V emportement des 
autres , comme un point Jixe. 

Les grammairiens disent que l’ellipse 
doit é're autorisée par l’usage; mais il suf- 
fit qu’elle le soit par la raison. Vous pou- 
vez vous permettre ces sortes de tours toutes 
les fois que les mots sous - entendus se sup- 
pléeront facilement. Ne demandez pas si 
une expression est usitee; mais considérez 
si l’analogie autorise a s en servir. V ous 
saurez un jour que le latin est beaucoup 
plus elliptique que le françois; et vous eu 
sentirez facilement la raison. 
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CHAPITRE XI. 

* Des amphibologies. 

Les amphibologies sont occasionnées 
par les pronoms , il , le , la , etc. ; par 
les adjectifs possessifs, son, §a , etc.; et 
par des noms qui ne sont pas dans la place 
que marque la liaison des idées. 

Samiiel offrit son holocauste à Dieu , 
et il lui fut si agréable , qu’il lança au 
même moment de grands tonnerres contre 
les Philistins. 

Le rapport de ces pronoms n’est -pas 
sensible. Bouhours veut corriger cette cons- 
truction et la corrige mal : Samuel , dit-il, 
offrit son holocauste d Dieu , et ce sacri- 
fice lui fut si agréable , qu’il lança , etc. 
Vous voyez que l’amphibologie subsiste 
toujours : car par la construction , lui sc 
rapporte à Samuel. On auroit pu dire: 
Samuel offrit son holocauste , et Dieu le 
trouva si agréable, qu’il , etc. 

Le principe de la plus grande liaison 
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« 

des idées nous apprendra comment on peut 
éviter ces défauts : il suffira de faire des 
observations sur quelques exemples. 

Le roi fît venir le marc' chai $ il lui dit. 
Il est évidemment le roi , et lui le maré- 
chal. Or, vous remarquerez que dans la 
seconde proposition les pronoms suivent la 
même subordination que vous avez donnée 
aux noms dans la première. Si Jît venir 
est subordonné à roi , dit l’est à il ; et si 
le maréchal est subordonné à Jit venir , 
lui l’est à dit. La règle est donc en pareil 
cas de conserver celte subordination. Mul- 
tiplions les noms et les pronoms , nous ver- 
rons ce principe se confirmer. 

Le comte dit au roi que le maréchal 
vouloit attaquer V ennemi ; et il V assura 
qu’il le forceroit dans ses retranchemens. 

Il a y a point d’équivoque dans cette pé- 
riode, quoique le premier membre ren- 
ferme quatre noms. La subordination est 
exacte , pafce que les pronoms d’une pro- 
position se rapportent aux noms d’une pro- 
position de même genre : car le rapport se 
fait de la principale à la principale , et de 
la subordonnées la subordonnée. Il T assura 
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est la principale du second membre , ef les 
pronoms se rapportent à la principale du 
premier \ il à comte, le h. roi. De même 
quil le forcerait est la subordonnée du se- 
cond membre, et les pronoms se rapportent 
à la subordonnée du premier \ il à maré- 
chal le à ennemi. 

Mais toutes les périodes n’ont pas cette 
symmétrie : car un des membres peut avoir 
deux propositions , tandis que l’autre n’en 
aura qu’une. Le maréchal vit que V ennemi 
vouloit nous attaquer , il le prévint . Ce- 
pendant la subordination marque encore 
sensiblement le rapport , le est pour en- 
nemi , parce que ce nom appartient à la 
phrase subordonnée. 

Voilà donc la règle générale: toutes les 
fois que dans le premier membre d’une 
période il y a des noms subordonnés , les 
pronoms doivent suivre dans le second le 
même ordre de subordination. Dans tout 
autre cas la règle sera de rapporter le 
pronom subordonné au premier nom , qui 
sera offert dans le discours. Le comte étoit 
à quelques lieues : le maréchal apprit 
que l’ennemi vouloit î attaquer ; c’est-à- 
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dire', afîaqner le comte. A peine au oit- on 
conjié cette pince au comte , que le maré- 
chal apprit que C ennemi vouloit l atta- 
quer ; c’esl-à -dire , attaquer cette place. 
Or, puisque clans le premier exemple le 
pronom se rapporte à comte , et ci celte 
place dans le second j il se rapporte donc en 
pareil cas an nom qui a été énoncé, le pre- 
mier. Par conséquent il se rapporterait à 
maréchal, si le discours cornmençoit par 
celte phrase : le maréchal apprit que T en- 
nemi voulait V attaquer. V ous voyez donc 
que lorsqu'il, n’y a pas subordination de 
noms , le pronom subordonné tient tou- 
jours la place du nom qui a été énoncé le 

premier. . 

Jedis le pronom subordonné; car lors- 
qu’un pronom est le rujet d'une p. ^posi- 
tion , il se rapporte tOT jours a ; dernier 
nom. Le comte était à q ..et /nés l'eues , 
le maréchal dit q>.\1 rüu.ait le jomdre. 
Jl % y jet de la proposition, est visiblement 
pour le maréchal , connue le # pronom su- 

bordonn 1 , est pour le comte. 

Ce soldat croit qui! est l'homme que 

VOUS demandez , est une phrase correcte 
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dans le cas où le soldat parlerait lui-même : 
dans tout autre il faudrait dire, croit que 
c’est l’homme. 

Ces exemples vous font connoître que les 
règles varient suivant les cas : mais souve- 
nez-vous qu’il y en a une qui ne varie 
point : c’est le principe de la plus grande 
liaison des idées. Quand vous vous serez 
familiarisé avec ce principe, il vous sera 
permis d’oublier toutes les règles particm 
Uères. • , 

Une conséquence des observations pré* 
cédentes, c’est que, dans une suite de pro- 
positions, le même pronom nè peut se rap- 
porter à un même nom , qm’autant qu’il 
est toujours dans la même subordination. 
Vous écrirez clairement si vous dites : votre 
ami a rencontre l’homme qui s est fait 
cette affaire , U lui a dit qu’il tenait 
de bonne part qu’on mcnaçoit de l’arrê- 
ter, et qu’il avoit même ouï dire qu’on 
le traiterait en criminel d’ état. Il , est 
pour votre ami, comme le est pour V homme 
qui s’est fait cette affaire ; et la subordi- 
nation est fort bien observée. Si vous dé- 
truisiez cette subordination , le discours 
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seroit tout-à-fait louche. Voire ami a 
rencontré Vhomnie qui s’est fait cette 
affaire , il lui a dit qu’il tenoit de bonne 
part qu’il étoit menacé d’être arrêté , et 
qu’il avoit même ouï dire qu’il seroit . 
traité en criminel d’état. On n’apperçoit 
plus sensiblement le rapport de tous ces 
fil , et le lecteur est obligé de deviner quels 
sont ceux qui tiennent la place de votre ami 
et ceux qui tiennent celle de l’Jiomme qui 
s’est fait cette affaire. 

On se sert encore du genre et du nombre 
pour marquer le rapport des pronoms; mais 
il ne faut pas pour cela négliger la subor- 
dination des idées. Paris étoit renfermé 
dans une île , il ne s’ ét en doit pas au- 
delà de la cité. Il , signifie Paris , et cette 
construction est correcte, parce que lerap- # 
port est tout -à-la fois rendu sensible par 
le genre et par la subordination, car il est 
sujetdelasecondeproposition,commePn r r2^ 

l’est de la première. Si on- disoit : Paris 

étoit renfermé dans une île , elle le 

genre feroit rapporter le pronom elle à île : 
mais cette construction choqueroit la subor- 
dination des idées. 

V 
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Ainsf lorsque l’abbé de Vertot dit : 
Rome , bâtie sur ûn fonds étranger , ri a- 
voit qu’un territoire fort borné , on pré- 
tend qu’il . . . . la construction ne souffre 
point d’équivoque , parce que le rapport 
du pronom il à territoire est marqué par 
le genre : elle seroit mei leure , s’il étoit 
encore marqué par la subordination. En 
effet , en substituant Paris à Rome , il 
ne se rapporteroit plus à territoire } mais 
à Paris. 

Tout ce que l’œil peut appercevoir , 
dit l’abbé du Bos, .se trouve dans un ta * 
bleau comme dans fa nature : elle .. .. 
Le genre du pronom ne permet ici aucune 
méprise. Mais si à l’œil on substituoit la 
vue , la phrase deviendront équivçque. Cet 
écrivain n’a donc pas suivi la subordination 
des idées. 

Il en est du nombre comme du genre: 
il ne doit pas dispenser de se conformer 
aux règles que nous avons données : les 
romains ri aro/ent qu’un territoire fort 
borné y ils l' avaient conquis , doit être 
préféré à les romains ri âv oient qu’un 
territoire fort borné , il avoit été conquis , 
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Car dansla seconde construction , le nom- 
bre seul force à rapporter le pronom il à 
territoire. L’ordre des idées le fcroit , au 
contraire, rapporter au nom, si ce nom et oit 
aussi au singulier. Pour le comprendre, il 
nv auroit qu’à dire, Paris riavoitqriun 

territoire Jort borné , il car alors 

le pronom se rapporteroit visiblement à 
Paris. ■ 

C’est une suite des règles que nous avons 
exposées, qu’un pronom doit rarement se 
rapporter à un nom d’une proposition in- 
cidente : car le propre de cette espèce de 
- proposition est de n’attirer l’attention qu’en 
passant, en sorte que l’esprit se reporte 
toujours sur un des noms qui la précèdent, 
et dont il est préoccupé. Des exemples ren- 
dront la chose sensible. 

Télémaque qui s’étoit abandonné trop 
promptement, à la joie d’ être si Lien traité 
par Calypso , reconnut la sagesse des 
conseils que Mentor venoit de lui donner. 
Fénelon. 

Calypso appartient à la proposition in- 
cidente. Par conscquentl’ esprit ne s y arrête 
pas , et il revient à Télémaque , auquel 
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il rapporte le pronom lui. Cette phrase est 
donc bien construite. 

Un auteur sérieux n’est pas obligé 
de remplir son esprit de toutes les ineptes 
applications que V on peut faire au 
sujet de quelques endroits de ses ouvra- 
ges , et encore moins de les supprimer. 

I.a Bruyère fait là une construction for- 
cée , en rapportant le pronom les à quel 
que s endroits ; car si le sens le pouvoir 
permettre , on le rapporterait à ineptes 
applications. 

Cette règle , que le pronom se rapporte 
à l’idée dont l’esprit est préoccupé, a donné 
lieu à des tours élégans. 

Quand le peuple Hébreu entra dans 
la Terre promise , tout y célébrait leurs 
ancêtres. Boss. 

Ses eût été plus lié avec peuple , leurs 
l’est plus avec l’idée dont l’esprit est rem- 
pli et par cette raison , il a dû être pré- 
féré. 

Une femme in fi d elle , si elle est con- 
nue pour telle de la personne intéressée , 
né est quinjide'le ; s’il la croit f délie : 
elle est perfide. la Bruyère. 


i 
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Il est fort bien , parce que ce n’est pas 
le mot personne qui resle à l’esprit, c’est 
l’idde d'homme , de mari. Par la même 
raison on dira : cette troupe de masques- 
courait les rues , je les ai vus , et ce sera 
mieux que je V ai vue. 

Madame la Dauphine vint passer 
V après -diriée chez madame de (lèves. 
M. de Nemours ne manqua pas de s* y 
iroucer : il ne laissoit échapper aucune 
occasion de voir madame de Clèves , sans 
laisser paroitre néanmoins quil les cher-; 
chat. 

Que veut dire les au- pluriel avec aw- 
cune occasion au singulier, dit , M. de Va- 
lincour ? Mais cette critique n’est pas 
fondée. Quand on d\X:ilne Jais soit échap- 
per aucune occasion , 1 esprit se x*eprésenle 
nécessairement qu il y en a eu plusieurs,, 
or c’est avee cette idée de multitude que 
se construit le pronom les. M. de Valiu- 
cour propose de corriger ainsi cette pré- 
tendue faute : sans faire paraître qu il 
cherchât V occasion de voir madame de 
Clèvesy il îd en laissoit pourtant échap- 
per aucune. Mais cette phrase n’a pas la 

même 
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même grâce que celle qu’il condamne. 
D’ailleurs l’ordre des idées demandoit que 
il ne laissoit échapper aucune occasion 
vînt immédiatement après il ne manqua 
pas de s'y trouver. 

JT ai eu cette consolation en mes en- 
nuis, qu'une infinité de personnes qua- 
lifiées ont pris la peine de me témoigner 
le déplaisir qu'ils en ont eiÊ 

Ils , dit Yaugelas , est plus élégant 
qu'elles. Mais je crctis cet exemple ma! 
choisi: les personnes qualifiées étant des 
deux sexes , rien ne déîermiue à préférer 
le genre masculin. Cet exemple est tout 
différent de celui que la gruyère nous a 
fourni, et il me semble que elles seroit 
mieux. 

Il ne faut pas , Monseigneur , que j’on- 
bîie de vous faire remarquer quVn s'écar- 
tant de la subordination, on en lie quelque- 
fois mieux les idées. Vous direz : il aime 
cette femme , mais elle ne V aime pas , 
plutôt que il aime celte femme ; mais il 
n' en est pas aimé. Ce renversement a 
bonne grâce toutes les fois que les mem- 
bres d’une période expriment des idées qui 
10 6 
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sont en opposition. Cela vous fait voir que 
les règles particulières ne sont jamais 
suffisantes , et qu’il faut toujours en re- 
venir au principe de la liaison des idees, 
qui peut seul vous éclairer dans tous les 
cas. 

J’ajouterai même que vous devriez sa- 
crifier toutes ces règles , si vous ne pou- 
viez les s#vre qu’en alongeant votre 
discours : car rien ne lie mieux que la 
précision. Mais souvent c’est faute de les 
observer qu’on devient diffus. Le génie t 
dit l’abbé du Bos, se montre bientôt dans 
les jeunes gens qui en ont ; ils donnent 
à connoître qu’ils ont du génie dans 
un temps où ils ne savent point encore la 
pratique de leur art. Il eut été plus court et 
plus correct d%dire : le génie se montre 
bientôt dans les jeunes gens qui en ont $ 
il se fait connoître dans un temps f etc. 
Voyons encore quelques^exemples. 

J’ai lu tout ce qui s’éstfait de meil- 
leur en notre langue depuis que vous en 
avez entrepris la reformation , je l ai 
étudiée dans les plus fameux écrivains , 

A 

Bouhours. 
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L’abbé de Bellegarde blâme avec raison 
le père Bouliours d’avoir rapporté le pro» 
nom à. langue: mais il se trompe lui- même, 
lorsqu’il dit qu’il se rapporte à reforma - 
tion > parce que c’est le dernier nom : car 
cette règle est ou ne peut pas moins exacte. 

En s’arrêtant au sens qu’emporte le mot 
étudie'e , il est visible que le pronom ne 
peut être employé que pour le mot langue . 
Mais quand on a égard à la construction 
plutôt qu’au sens, il se rapporte naturelle- 
ment à tout ce qui s'est fait de meilleur . 
On s’en convaincra , si on dit: fai lu tout 
ce qui s'est fait de meilleur en notre 
langue , depuis que vous en aeez entrer 
pris la réformation ; je l'ai recueilli. 

César voulut premièrement surpasser. 
Pompée ; les immenses richesses de Cras - 

sus lui frent croire quil Si vous 

vous arrêtez-là , vous rapporterez lui et il 
à César , dont votre esprit est préoccupé. 
Mais lorsque vous lisez : lui firent croire 
qu'il pourroit partager la gloire de ces 
deux grands hommes , le sens vous force 
à rapporter ces pronoms à Crassus. Cette 
construction de Bossuet est donc vicieuse# 
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Eu voici deux qu’on pourvoit excuser en 

faveur de la précision : 

Un commerce faible et languissant 
étoit tout entier entre les mains des mar- 
chands étrangers , que V ignorance et la 
paresse des gens du pays ninviloient 
que trop à les tromper. Font enel le. 

Il est étonnant à combien de livres 
médiocres., et presque inconnus , ilavoit 
fait la grâce de les lire. Eontenelle. 

Une dernière observation sur ces pro- 
noms , c’est qu’ils ne doivent jamais être 
employés pour un nom qui a été pris va- 
guement. Comme ils sont originairement 

dans la classe de ces adjectifs que nous 
avons appelés articles, ils doivent tou- 
jours se rapporter à des noms détermines 
Ne dè es donc pas avec la Bruyere :*>« 
est illusion , quand il passe par inia 
gination ; m , ceux qui écrivent par 
humeur, sont sujets à retoucher leurs 

ouvrages 

p xe //ne peut se rapporter a tout , 

ni elle à humeur. Malgré la réputation 

dont jouit cet écrivain , il y a beaucoup e 

négligence daus son-style. 
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Je ne vous parlerai pas de quelques 
écrivains qui ne savent éviter les amphi- 
bologies qu’en répétant les noms ; vous 
sentez que c’est là le vrai moyen de rendre 
le discours lâche et pesant. 

L’usage des pronoms y et en nesouffra 
point de difficultés. 

Y tient lieu d’un nom qui seroit pré- 
cédé de la préposition à , en , ou dans : j’y 
pense , à vous; nous y sommes , en été, 
dans la maison; j'y vais t à Rome, en 
Angleterre. 

En se substitue à un nom qui auroitéte 
précédé de la préposition de ,* et ce seroit 
mal de se servir alors d’un autre pronom. 

Il faut même que i’ on se passe d’habit* 
et de nourriture ; et de les fournir à sa 
famille. La Bruyère devoit dire et d’en 
fournir. 

Ce style montre que Quinault avoit 
un génie particulier : mais ceux qui ne 
peuvent faire autre chose que répéter 
ces expressions i en manquent. L’abbé 
du Bos. 

Cet en ne peut se rapporter à génie 
varticulier. On aurait pu dire : QuinauÈ 
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a voit du génie ,* mais ceux-là en man- 
quent qui , etc. 

Le caprice est dans les femmes tout 
proche de la beauté , pour être son con- 
trepoison , et afin qu’elles nuisent moins 
aux hommes qui n’en guériroient pas 
sans remède. La Bruyère. 

Le quoi ne guériroient - ils pas ? Voici 
une phrase oùle pronom est bien employé. 

Qui F au roi t cru ! que de chaque mor- 
ceau d’un animal coupé en deux , trois , 
quat re , vingt parties , il en naîtrait au- 
tant d’ animaux complets et semblables 
au premier. Fontenelle. 

Comme les règles particulières souffrent 
toujours des exceptions, il me reste à vous 
Faire remarquer que dans une suite de 
phrases , les pronoms relatifs à un même 
nom peuvent être subordonnés différem- 
ment. 

Hotre langue demeura long-temps dans 
un état de grossièreté. Ce ne fut que vers 
le règne d’Henri I , qu’elle commença à 
se polir.-Æors il s’y fit des changemens 
considérables : on inventa les articles 
ui la rendirent plus douce et plus 
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coulante : on tacha de lui donner quelque 
sorte d'harmonie et de nombre ,* et quoi- 
qu'il y ait le tout à dire entre ce qu'elle 
étoit de ce temps-là et ce qu'elle est du 
nôtre , elle prit pourtant dès-lors quel- 
que chose de Tair^etde laforme quenous 
lui voyons aujourd'hui. L’abbé Mass. 

Elle, y , la, lui, se rapportent tous à notre 
langue. Cependant toutes ces construction» 
sont bonnes : car vous sentez que la liai-* 
son des idées y est parfaitement observée. 

Les adjectifs, son , ses, leur, ne sont 
pas propres à marquer exactement les rap- 
ports , et il faut de l’adresse pour y sup- ' 
pléer. 

Val ère alla chez Léandre ; il y trouva 
son Jils. 

Il y a ici une équivoque qui devroit être 
levée par ce q.ui précède ; elle seroit levée 
trop tard, si le lecteur étoit obligé de lire 
ce qui suit : 

On av oit assuré à Valère que sonjîls 
avoit péri dans un naufrage. Cependant 
il veut en douter : il parcourt les ports 
de mer , dans V espérance d' en apprendre 
quelques nouvelles. Arrivé à Marseille , 
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il descend chez Lëandrc : jugez de son 
ravissement , il y trouve son Jils. 

C’est visiblement le ravissement et le 
fils de Y al ère. 

On avoir assure ’ à Valère que le Jils 
de Lëandre a voit péri -Jl va chez Lé an- 
dre ; quelle fut sa surprise , lorsqu’il le 
vit ai ec son Jils. 

C'est tout aussi visiblement la surprise 
de Valère et le dis de Léandre. 


12 9 
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CHAPITRE DERNIER. 

Exemples de quelques expressions 
qui rendent les constructions lou- 
ches ou du moins embarrassées. 

Les femmes ne se sont-elles pas au 
contraire établies elles-mêmes dans cet 
usage , de ne rien savoir, ou par la fai- 
blesse de leur compte x ion , ou par la 
paresse de leur esprit , ou par le talent 
et le génie qu’elles ont seulement pour 
les ouvrages delà main. La Bruyère. 

Par le talent <?/ le génie qu’elles ont 
fait d’abord avec ce qui précède un sens 
absurde , et ces tours sont à éviter. 

Tous les jours de ses vers qu’à grand bruit il récite , 

Il met chez lui voisins, parens , amis en Fuite. 

Dcsprèaux. 

Il met de ses vers chez lui en fuite , 
pour il chasse de chez lui arec ses vers. 
Lasj ntaxe de notre langue ne permet pas 
de pareilles constructions. 

6 . 
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Et ne savez-vous pas que sut le mont sacre , 

Qui ne vole au sommet, tombe au plus bas degré. 

% 

Vole au sommet sur le mont i et tombe 
au plus bas degré sur le monti 

Et n’allez pas toujours d’une pointe frivole 

Aiguiser par la queue une épigramme folle. 

Despréaux. 

j. lAiguiser d'une pointe par la queue ! 

Voici des exemples que Bouhours tire 
de Vaugelas, et où il trouve de l’élé- 
gance. Ces gens faisoient tout ce qu'ils 
pouvoient , pour lui persuader de rebrous- 
ser chemin , ou du moins qu* il séparât 
cette multitude. Les ambassadeurs de- 
mandaient la paix , et qu'il lui plût. 

II falloit dire, persuader de rebrousser 
chemin , ou du moins de séparer. C’est 
pécher contre la plus grande liaison des 
idées que de marquer dans une phrase 
le même rapport par deux prépositions 
différentes. Demandoit la paix et qu'il 
lui plut , n’est pas non plus assez correct. 
Le père Bouhours auroit eu bien de la 
peine à rendre raison de l’élégance qu’il 



d’écrire. i3i 
croyoit voir dans ces tours. Vous remar- 
querez la même chose dans l’exemple sui- 
vant \il croyoit le ramener parla douceur , 

et que ses remontrances 

Si c’est une faute d’exprimer les mêmes 
rapports par des moyens diffe'reng, c’en 
seroit une plus ^bande d’exprimer des 
rapports différens par la même préposi- 
tion; ne dites donc pas : V outrage que 
vous iti avez fait de nîe croire capable 
él approuver et de me réjouir d’une action 
si détestable. On approuve une action , 
et non pas d’une action. 

Il seroit mal encore de dire : ils ri ont 
plus ni affection ni créance pour elles ; 
car on n’a pas de la créance pour quel- 
qu’un , mais en quelqu’un. Il faut toujours 
consulter la syntaxe , et ne lier les idées 
que par les moyens qu’elle fournit. 

J’ajouterai ici quelques exemples de 
termes impropres, afin de vous accoutu- 
mer à remarquer et éviter ce défaut. 

Despréaux voulant dire qu’un esprit qui 
se flatte, ignore souvent combien il a peu 
de talens , et s’aveugle sur son peu de gé- 
nie, s’exprime ainsi : 
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îJais souvent un esprit qui se flatte et qui s’aime, 

Mécennoît son génie et s’ignore soi-même. 

Méconnoître , signifie proprement ne 
pas reconnaître y ou même ne pas vouloir 
reconitoître. D’ailleurs ae pas reconnaître 
son génie signifierait ignorer combien ou 
a de talens, et Despréaux veut dire,: ne 
connoît pas combien il en a peu. Au 
lieu de soi-même , il faudrait lui-même. 
iPeuf-on dire : un esprit qui méconnoît 
son génie ? Enfin qui s* aime n’a été ajouté 
que pour rimer avec soi-même. 

Pour dire , variez votre style , si vous 
voulez mériter les applaudissemens du 
public , il prend ce tour : 

"Voulez-vous du public mériter les amours ? 

Sans cesse eu écrivant variez vos discours. 

Varier ses discours , c’est proprement 
écrire sur différons sujets. Les amours 
pour les applaudissemens est mal encore. 
£n écrivant est inutile. 

Je pensé que la guerre ou la gloire 

De soins plus importuns rempiiroient ma mémoire ; 
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Que mes sens reprenant leur première vigueur , 
L’amour acheveroit de sortir de mon cœur : 

Mais admire avec moi le sort dont la poursuite 
Me fait courir moi-même au piège que / évité. 

Racine. 


Il faudroit Substituer esprit ou ame à 
mémoire , ma raison à mes sens , je fuis 
ou je veux éviter à j'évite. 

Je crois ces exemples suffîsans : les lec- 
tures que nous faisons ensemble , vous 
accoutumeront à discerner les termes pro- 
pres , et ceux dont on contraint la si guifi- 
cation. ' - 
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LIVRE SECOND. 


Des differentes espèces de 
tours. 

Le principe delà liaison des idées vous 
a fait connoître comment le rapport des 
mots peut être rendu sensible , comment 
on peut écarter toute équivoque et toute 
obscurité. Voilà, Monseigneur , le com- 
mencement de l’art : il nous reste à élever 
sur le même principe un système, dont 
toutes les parties se développent à vos 
yeux , et se distribuent avec ordre. Vous 
n’acquerrez de vraies connoissances , qu’ au- 
tant que vous suivrez toujours cette mé- 
thode : les arts et les sciences sont des 
édifices, qui s’écroulent , s’ils ne sont assis 
sur des fondemens solides. 

Chaque pensée a ses proportions et ses 
ornemens : lorsqu’elle est mise dans son 
vrai jour, le développement eu fait tout# 
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la grâce. Pour écrire avec élégance, il 
faut donc connoître les idée^ accessoires , 
qui doivent modifier les idées principales 
et savoir choisir les tours les plus propres 
à exprimer une pensée avec toutes ses mo- 
difications. 
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G H.A PITRE PREMIER. 

. Des accessoires propres ci développer 
• une pensée. 

Il y? des esprits trop bornés même pour 
leurs* propres pensées : ils s’arrêtent sur 
chaque idée; ils s’appesantissent sur cha- 
queAnot : incapables de saisir les modi- 
fications qui en lient toutes les parties , ils 
commencent une phrase sans savoir ce 
qu’ils vont dire, ils la finissent sans se 
sou\ enir de ce qu’ils ont dit. Au contraire, 
un esprit, qui a de l'étendue et de la pré- 
cision , embrasse ses pensées , il les voit 
se développer d’elles-mêmes, et il les pré- 
sente dans leurs vraies proportions : nous 
en avez déjà vu des exemples. 

Trois choses sont essentielles a une pro- 
position , le sujet, l’attribut et le -verbe. 
Mais chacune d’elles peut être modifiée , 
et les modifications dont on les accom- 
pagne, s’appellent accessoires , mot qui 
vient Üaecedere } aborder , se joindre à 
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Les accessoires étant retranchés, la 
proposition subsisterait encore : ce sont des 
idées qui ne sont pas absolument néces- 
saires au fond de la pensée , et qui ne ser- 
vent qu’à la développer. Un prince qui 
aime fa vérité , et qui veut se corriger , 
ne doit pas écouter les flatteurs : le sens 
et la vérité de cette proposition ne dépen- 
dent pas des accessoires que j’ai ajoute* 
au sujët, elle en est seulement plus dé- 
veloppée ; car qui aime la vérité et qui 
veut se corriger , fait vt>ir pourquoi un 
prince ne doit pas écouter les flatteurs. 

-Or le choix des accessoires n’est pas unç 
chose indifférente; car lorsque je fais ude 
proposition , je compare deux termes, c’est- 
à-dire, le sujet et l’atti'ibut : je les consi- 
dère donc sous le rapport qu’ils ont l’un 
a l’autre, et je ne dois par conséquent 
rien ajouter, qui ne contribue à rendre 
ce rapport plus sensible, ou plus déve- 
loppé. Voilà ee que sont les accessoires 
dans l’exemple précédent ; ils démontrent 
la nécessité de ne pas écouter les flatteurs. 

Si , pour en substituer d’autres , je disois : 
un prince qui çst incapable et applicei* 
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tion , et qui craint (V être contrarie dans 
' ses goûts frivoles, ne doit pas écouter 
les flatteurs : je ferais une proposition 
peu raisonnable, ou même ridicule. Car 
être incapable d’application et craindre 
d’étre contrarié dans ses goûts n’est pas 
une raison pour ne pas écouter les flatteurs. 
Si je voulois donc CQnserver ce caractère au 
prince, il faudrait changer l’attribut de 
la proposition et par conséquent le fond de 
la pensée : je dirais, par exemple, un 
prince qui est incapable (C application t 
et qui craint d’étre contrarié dans seS 
goûts frivoles , est fait pour être le jouet 
'de ses flatteurs. 

Quand on modifie le sujet d’une propo- 
sition, il le faut donc considérer relative- 
ment à ce qu’on en veut affirmer : il faut 
que les accessoi res dont on l’accompagne, 
contribuent à le lier avec l’attribut : par 
conséquent, c’est au principe de la plus 
grande liaison des idées à vous éclairer sur 
le choix des accessoires dont le sujet peut 
être accompagné. 

Comme on considère le sujet par rap- 
port à l’attribut, il faut considérer l’attribut 


par rapport an sujet; et toutes les modi- 
fications ajoutées de part et d’autre , doi- 
vent conspirer à les lier de plus en plus. 

Quant au verbe , il ne peut être modifié 
que par des circonstances , et il est évident 
que le choix des circonstances ne peut être 
déterminé que par le nom et l’attribut, 
considérés ensemble. Tout ce qui ne tient 
pas à l’un et à l’autre , est au moins su- 
perflu: ce sont là deux points fixes, d’après 
lesquels l’écrivain doit terminer et circons- 
crire sa pensée. 

Si une proposition est composée de plu- 
sieurs noms et de plusieurs attributs, la 
règle sera encore la même. On ne doit 
jamais ajouter que les accessoires qui con- 
tribuent à la plus grande liaison des idées : 
ce principe est général , et ne souffre 
point d’exception. 

Souvent les écrivains deviennent diffus 
par la crainte d’être obscurs , ou obscurs 
par la crainte d’être diffus. Mais si vous 
observez le principe de la liaison des idées, 
vous éviterez également ces deux inconvé- 
uiens. Peut-on mayquer d’être clair et pré- 
cis, quand on dit tout ce qui est nécessaire 
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au développement d’une pensée , et qu’on 
ne dit rien de plus. 

J’ai déjà* dit, Monseigneur , que les 
préceptes neàious apprennent jamais ipieux 
ce qu’il faut faire , que lorsqu’ils nous font 
remarquer ce qu’il faut 'éviter. Voyons 
donc comment on peut se tromper dans 
le choix des accessoires. 

Quelquefois un écx-ivain croit modifier 
une pen»ée , lorsqu’il s’appesantit pour 
dire une même chose de plusieurs ma- 
nières. Or il est évident que ces répétitions 
embarrassent le discours , et nuisent par 
conséquent à la liaison des idées. 

V ennuyeux loisir d’un mortel sans 
étude est la plus rude fatigue que je 
counpuse : si, pour ajouter des modifî» 
cafions à ce loisir , je dis : ce loisir est 
celui d’un homme qui est dans les la ru 
gueurs de V oisiveté , qui est esclave de sa 
lâche indolence , on verra que je m’arrête 
sur une même idée, et que les accessoires 
de langueur et à’ indolence ne caractéri- 
sent pas le loisir par rapport à l’idée de fati- 
gue qui est l’attribut dq la proposition. O11 
doit donc blâmer Despréaux , lorsqu’il dit 
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Mais je ne trouve pas. de fatigue si rude 
Que l’ennuyeux loisir d’uu mortel sans étude , 

Qui né sortant jamais de sa stupidité. 

Soutient dans les langueurs de son oisiveté, 

D’une lâche indolence esclave volontaire , 

Le pénible fardeau de n’avoir rien à faire. 

Le dernier vers est beau, mais le poëte 
n’y arrive que bien fatigué. 

Gardez-vous d’imiter ce rimeur furieux. 

Qui de ses vains écrits lecteur harmonieux , 
Aborde en récitant quiconque le salue , 

Etjpmrsuit de ses ver* les passant dans la rue. 

Despréaux. 

s. 

De ses vains écrits , lecteur harmo- 
nieux, ne fait que ralentir le discours. 
Dans la rue est inutile, et né se trouve àfc 
la fin du vers que pour rimer à salue. En» 
fin les épithètes fu ri eu x-f- vain s, harmo- 
nieux ne signifient pas grand chose , ou 
du moins sont bien froides. Celte pensés 
ne perdroit donc rien, si on se bornoit 
à dire : gardez-vous d'imiter ce ri me ter , 
qui aborde en récitant quiconque le salue , 
et poursuit de ses vers les passons. . En 
ajoutant tout ce que je retranche, Despréaux 
a voulu peindre, et il répacd en effet de» 
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couleurs : mais c’est du coloris qu’il falloif, 
et le vrai coloris consiste uniquement dans 
les accessoires bien choisis. 

Iæ plus sage est celui qui ne pense point l’être , 
Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur r 
6e regarde soi-même en sévère censeur , 

Rend à tous ses défauts une exacte justice, 

Et fait, sans se flatter, le procès à son vice. 

Cette pense'e seroit mieux rendue, si 
l’on retranchoit le quatrième vers. Quand 
on dit qu’un homme se regarde en altère 
censeur , qu’il fait , sans se flatter , le procès 
à ses vices , est-ce ajouter quelque nou- 
velle idée que de dire qu’il rend une exacte 
m justice à ses défauts. D’ailleurs , dit-on , 
rendre justice aux défauts , comme on dit 
rendre justice aux bonnes qualités de quel- 
qu'un-? 

Le besoin d’un vers, d’un hémistiche , 
ou d’une rime, fait assez souvent tomber 
les poètes dans ces sortes de fautes : vous 
en trouverez des exemples dans les satyres 
de Despréaux. Je vous rapporterai encore 
un passage où il parle de la facilité que 
Molière avoit à rimer. 
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0 11 diroit, quand tu veux, qu’elle te vient chercher; 

Jamais au bout du vers 011 ne te voit broncher; 

Et sans qu’un long détour t’arrete ou t’eni barrasse, 

A peine as-tu parlé qu’elle-mèine s’y place. . 

Le premier , le second , et le quatrièma 
vers disant la même chose; mais ils la dirent 
avec de nouveaux accessoires , et ils sont 
boas, au mot broncher près, qu’on pour- * 
roit critiquer. Mais le troisième n’est qu’une 
froide répétition; et t' arrête n’est pas le 
terme propre : car un long détour n’arrête # 

pas, il retarde seulement. On diroit que le 
poète ait voulu donner un exemple de ces 
longs détours qui arrêtent et qui embar- 
rassent; et qu’il ait voulu rimer difficile- 
lement, afin de contraster avec la facilité 
de Molière. 

Je sais, Monseigneur, qu’on trouvera 
mes critiques bien sév ères ; et que la plupart 
des passages que je blâme, ne man- 
queront pas de défenseurs. L’art d’écrire* 
est un champ de disputes , parce qu’au 
lieu d’en chercher les principes dans le 
caractère des pensées , nous les prenons 
dans notre goût, c’est-à-dire, dans nos 
habitudes de sentir, de voir et déjuger, 
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habitudes qui varient suivant le tempéra- 
ment des personnes, leur condilion et leur 
âge. Aussi notre goût ne paroit-il se refu- 
ser aux règles que pour avoir la liberté de 
s’en faire de plus particulières et de plus 
arbitraires. Mais si le principe de la liai- 
son des idées est vrai, il ne resfêra plus 
qu’à raisonner conséquemment ; et lorsque 
les conséquences seront justes , les criti- 
ques 6e pourront manquer de l’être, quel- 
que sévères d’ailleurs qu’elles paroissent. 
Voilà, Monseigneur, une observation que 
vous aurez souvent besoin de vous rappeler. 

S'il ne faut pas s’appesantir sur une idée, 
il faut encore moins se perdre parmi des 
accessoires étrangers à la chose. 

L’idylle doit être simple comme une 
bergère. Cette pensée renferme deux pro- 
positions. l a bergère est simple , l’idylle 
doit l'être egalement . Si voulant les mo- 
difier chacune à part , je dis : la bergère 
ne se pare que des Jieurs qui naissent 
dans les champs , ce sera choisir des 
accessoires qui conviennent à la bergère et 
à la simplicité que je lui attribue. L’idylle 
«era aussi fort bien caractérisée, en disant 

que 
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que sa douceur flatte, chatouille, éveille, 
et jamais de grands mots n’épouvante 
l’oreille. 

Mais il seroit bien de'placé d’observer 
qu’une bergère ne se charge ni d’or ni 
de rubis, ni de diamans; il vaudrait au- 
tant ajouter qu’elle ne met point de rouge, 
et qu’elle ne porte point de panier. Car 
tous ces. accessoires sont étrangers à la 
bergère et n’ont aucun rapport à l’idylle. 

Il seroit encore mal de dire que l’idylle 
est humble; on me reprocherait de ne pas ^ 
employer le terme propre ; car pour être 
simple, on n’est pas humble. Mais si 
j’ajoutois quelle éclate sans pompe, qu’elle 
n’a rien de fastueux, qu’elle n’aime point 
l’orgueil d’un vers présomptueux ; cet éclat, 
celte pompe, cet orgueil d’un vers présomp- 
tueux , seraient des expressions bien bour- 
soufllées , pour répéter une idée que j’aurais 
dû me contenter de rendre par ce vers : 

Et jamais de grands mots n’épouvante l’oreille. 

Je conviens que le propre de la poésie 
est de peindre; mais a-t-elle atteint sou 
but toutes les fois quelle peint ? L’a-t-elîe 

10 7 . 
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atteint, lorsqu’elle prodigue les images sans 
choix ? On blâmeroit certainement un écri- 
vain en prose, qui, pour peindre la sim- 
plicité d’une bergère, diroit qu’elle ne mêle 
point à l’or fécial des diamans, et qu’elle 
necharge point sa tête de superbes rubis. 
Or, pourquoi une image, déplacée dans 
la prose , seroit-elle à sa place dans des vers ? 

Il j a des occasions où, pour faire con- 
noîfre une chose, il faut remarquer ce 
quelle n’est pas; et on dit, par exemple, 
liberal sans prodigalité , économe sans 
avarice : c’est que le passage est glissant 
de la libéralité à la prodigalité, de l’éco- 
nomie à l’avarice, et qu’il est bien diffi- 
cile de n’être que libéral ou économe. Mais 
si un poêle remarquoit qu’un avare ne 
charge ses habits ni d’or, ni de rubis, ni 
de diamans , quelque belle peinture qu’il 
fit avec ces mots, elle seroit condamnable 
en vers, parce qu’elle l’auroit été en prose. 
Or, l’or, les rubis et les diamans ne sont 
pas moins étrangers à une bergère. Cepen- 
dant Despréaux a dit : 


Telle qu’une bergère, au plus beau jour de fête, 
Pe superbes rubis ne charge poin: sa tête ; 
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Et sans mêler à l'or l’éclat des d.amaiT > 

Cueille eu uu champ voisin ses plus beaux ornemens 
Telle, aimable en son air , mai s humble dans s on s ty Le , 
Doit éclater sans pompe une élégante idylle : 

Son tour simple et naïf n’a rien dé fastueux , 

Et n’aime point l’orgueil d’un vers présomptueux. 

Il faut que sa douceur flatte, chatouille, éveille , 

Et jamais de grands mots n’epouvapte l’oreille. 

Il est fort étonnant que le poète ait em- 
ployé de si grands mots pour peindre un 
poème où il ne doit pas s’en trouver. Je 
remarquerai encore qu'au plus beau j,our 
de Jéte est une circonstance inutile , et 
que son air j son style , son tour sont 
des expressions qui disent toutes la même 
chose. 

Le vague des accessoires contribue en-' 
core beaucoup à rendre !e*discours tout-à-fait 
froid. J’entends par-là les modifications , 
qui n’appartiennent pas plus à la chose 
dont on parle qu’à toute autre. Supposons 
que je veuille modifier le sujet de cette pro- 
position, un galant condarpne la science • 
il faudra que je lui donne un caractère 
qui ne convienne qu’à lui , et qui même ne 
lui convienne que par rapport à la science 
qu’il condamne. Mais Despréaux dit: 
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....... Un galant de qui tout le métier 

Est de eourir le jour de quartier en quartier. 

Et d'aller à l'abri d’une perruque blonde , 

De ses froides douceurs fatiguer tout le monde , 
Condamne la science 

Vous voyez qu’une partie de ces acces- 
soires ne convient pas plus à un galant qu’à 
un homme désœuvré, et que tous ensemble 
ils n’ont que fort peu, ou point de rapport 
à l’attribut de la proposition. Aussi ces vers 
sont-ils bien froids. 

Ce seroit un plus grand défaut d’associer 
des idées contraires. 

Si sur la foi des vents tout prêt à s’embarquer , 

Il ne voit point d’écueil qu’il ne l’aille choquer. 

Le faux de cette pensée est sensible ; car 
on est encore à terre , quand on est prêt à 
s’embarquer ) et par conséquent on ne va 
pas heurter contre les écueils. 

Mais plutôt sans cejiom , dont la vive lumière 
Donne un lustre éclatant à leur veine grossière, 

Ils verroient leurs écrits, honte de l’univers. 
Pourrir dans ta poussière à la merci des vers. 

A l’ombré'de ton nom ils trouvent leurasylej 
Comme on voit dans les champs un arbrisseau débile , 
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Qui sans l'heureux appui qui le tient attaché, 
Languiroit tristement sur la terre couché. 

•Il y a dans ces vers bien des choses qui 
nuisent à la liaison des idées. D’abord ce 
nom dont la vive lumière , est en con- 
tradiction avec à V ombre de ton nom. En 
second lieu, on peut bien comprendre que 
des écrits seront, pour un temps, garantis 
de l’oubli , par le lustre qu’ils reçoivent 
d’un grand nom : mais qu’est-ce que le 
lustre éclatant que donne à une veine gros- 
sière la vive lumière d’un nom, à l’ombre 
duquel des écrits trouvent un asyle; et 
comment le lustre que reçoit cette veiné 
fera-t-il que des écrits , qui sont la honte 
de l’univers, ne pourriront pas dans la pous- 
sière ? En troisième lieu , qu’on dise que 
des écrivains trouvent un asyle à l’ombre 
d’un nom , comme un foible arbrisseau 
trouve un appui, toutseroit dans l’ordre , 
mais peut-on dire qu’ils trouvent leur asyle 
comme un foible arbrisseau languiroit. En- 
fin , dans les champs est une circonstance 
inutile; et comme on voit adoiblit la com- 
paraison ; car ils ne trouvent pas leur asyle 
comme on voit un arbrisseau - trouver } 
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mais comme un arbrisseau trouve, etc. 


Ainsi quelecours des "années 
Se formé des jours et des nuits , 

Le cercle de 1103 destinées 
Est marqué de joie et d’ennuis. 

Ee cit'l par un ordre équitable 
Pend t’un à l’autre profitable ; 

Et dans ces inégalités. 

Souvent sa sagesse suprême 
Sait tirer notre bonheur même 
Du sein de nos calamités. 

• Rousseau. 

Tout est bien jusques-là. Mais Rousseau 
tombe en contradiction, lorsque cet ordre 
équitable du ciel, celte sagesse suprême 
se change tout-à-coup eu jeux cruels de la 
fortune; car il ajoute » 

Pourquoi d’une plainte importun* 

Fatiguer vainement les airs ? 

Aux jeux cruels de la fortune 
Tout est soumis dans l’univers. 

Le même poète a dit : 

Héros cruels et sanguinaires , 

Cessez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillir. 
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S’ils sont imaginaires , on ne les a pas 
cueillis. 

Despréaux parle d un feu qui n’a ni 
sens y ni lecture , et qui s éteint à chaque 
pas. 

Et son feu dépourvu de sens et de lecture , 

S’éteint à chaque pas , faute de nourriture. 

Il semble quelquefois qu’un écrivain 
ne prévoie pas ce qu’il va dire. La Bruyère 
voulant peindre la vanité et le luxe des 
hommes de néant devenus riches , repré- 
sente la beauté et la magnificence d’un 
palais où Zénobie a prodigué des richesses , 
et il ajoute : udprès que vous y aurez 
mis f Ze'nohie , la dernière main y quel- 
qu'un de ces patres qui habitent les sables 
voisins de Palmyre , devenu riche parles 
péages de vos rivières > achètera un jour 
à deniers comptons cette royale maison t 
pour V embellir y et la rendre plus digne 
de lui et de sa fortune. 

Si cet écrivain n’avoit rien dit de plus ÿ 
sa pensée étoit fort bien développée. Cer- 
tainement il n’étoit pas nécessaire , pour la 
préparer , de parler des troubles de l’em- 
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pire de Zënobie, ni des guerres qu’elle 
avoit soutenues virilement contre une na- 
tion puissante , ni de la mort de son mari. 
Car ces circonstances ne contribuent pas 
à donner une plus grande idée du palais 
quelle a bâti. Si , au contraire , le règne 
de celte princesse avoit été plus paisible , 
on auroit p.u supposer qu’elle en auroit fait 
de plus grandes dépenses en bâtimens , et 
il n’eut pas été hors de propos de le re- 
marquer. Il semble donc que la Bruyère 
ne prévoie pas ce qu’il va dire, lorsqu’il 
commence ainsi. 

IW les troubles , Ze'nobie , qui habitent 
votre empire , ni la guerre que vous avez 
soutenue virilement contre une nation 
puissante depuis la mort du roi votre 
époux , ne diminuent rien de votre ma- 
gnificence. Vous avez préféré à toute 
autre contrée les rives de V Euphrate 
pour y élever un superbe édifice , etc. 

Il faut considérer une pensée composée 
comme un tableau bien fait, où tout est 
d’accord. Soit que le peintre sépare ou 
groupe les figures , qu’il les éloigne ou les 
rapproche, il les lie toutes par la part 


% 
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qu’elles prennent à une action principale. 
Il donne à chacune un caractère ; mais ce 
caractère n’est développé que par les ac- 
cessoires qui conviennent aux circonstances. 
Il n’est jamais occupé d’une seule figure ; 
il l’est continuellement du tableau entier; 
il fait un ensemble où tout est dans une 
exacte proportion. Venons à des modèles. 

Turenne s’ éxerçoit aux vertus civiles : 
En montrant , d’un côté, les circonstances 
où ce général s’exerçoit aux vertus civiles , 
et de l’autre, les qualités qu’il apportoit à 
cet exercice, celte pensée se développera, 
et les parties seront parfaitement liées. C’est 
ce que Flécliier a fait. 

C’est alors que dans le doux repos 
d’une condition privée , ce prince se dé- 
pouillant de toute la gloire qu’il avait 
acquise pandant la guerre , et se renfer- 
mant dans une société peu nombreuse 
de quelques amis choisis , s’ exerçait sans 
bruit aux vertus civiles : sincère dans 
ses discours , simple dans ses actions, 
fidèle dans ses amitiés , exact dans ses 
devoirs , réglé dans ses désirs , grand 
mçmç dans les moindres choses. 

7- 
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V ous prendriez , Monseigneur , une 
fausse ide : e de Des préaux, si vous n’en 
jugiez que par les passages que j’ai rap- 
ports. Il mérite souvent d’être étudié 
comme un modèle. Mais comme nous 
avons déjà lu de ses ouvi’ages, et que nous 
en lirons encore, je ne vous en donnerai, 
pour le présent, qu’un seul exemple que 
vous reconnoîtrez. 

Il s’agit d’un chanoine qui repose dans 
nri bon lit. 

Dans le réduit obscur d’unealcôve enfoncée. 

S’élève un lit de plume , à grands frais amassée; 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour. 
En défendent l’entrée à la clarté du jour: 

Xà , parmi les douceurs d’un tranquille silence , 
Xè me sur le duvet une heureuse indolence. 

Souvent les idées se développent et se 
lient par le contraste; c’est ainsi que Bossuet 
explique cette pensée : 

Cantlwge fut soumise à Rome. 

Annibal fut battu , et Carthage , au- 
trefois maîtresse de toute ü Afrique , de 
la mer Méditerranée 3 et de tout le co??i- 
merce de V univers , fut contrainte de 
uibir le joug que Scipion lui imposa. 
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la Bruyère ' développe aussi , par des 
contrastes, l’amour du peuple pour les nou- 
velles de la guerre. 

Le peuple , paisible dan s ses foyers > au, 
milieu des siens , et dans le sein d’une 
grande ville , où il n'a rien à craindre ni 
pour ses biens , ni pour sa vie , respire 
le feu et le sang , s’occupe de guerre , de 
ruine , d’embrasement et de massacre , 
souffre impatiemment que des arme'es qui 
tiennent la campagne , ne viennent pas 
à se rencontrer. 

En voilà assez pour vous faire connoître 
avec quel discernement on doit modifier 
les différentes parties d’un discours. Il nous 
reste à examiner le caractère des tours dont 
on peut faire usage. 
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CHAPITRE II. 

Des toin's en général. 

"V o u s avez vu dans le premier livre 
comment on peut rendre une pensëe con- 
sidérée en elle-même , et sans égard aux 
dillërenles manières dont elle peut être 
modifiée. Mais, si cette pensée est em- 
ployée dans des circonstances différentes , 
elle devient susceptible de differens acces- 
soires ; et puisqu’elle change, il faut que 
le langage change comme elle. Tout l’art 
consiste, d’un côté , à la saisir avec tous 
ses rapports ; et de l’autre , à trouver dans 
la langue des expressions qui peuvent la 
développer avec toutes ses modifications. 

On ne se contente pasdansun discours 
de parcourir rapidement la suite des idées 
principales; on s’arrête , au contraire, plus 
ou moins sur chacune ; on tourne pour 
ainsi dire autour , pour saisir les points de 
vue sous lesquels elles se développent et 
se lient les unes aux autres.. Voilà pourquoi 
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on appelle fours les différentes expressions 
dont on se sert pour les rendre. 

Nous n’avons plus rien à remarquer sur 
les accessoires qui sont exprimés par des 
adjectifs, des adverbes ou des propositions 
incidentes. Ce que nous avons dit suffit 
pour faire voir comment ils peuvent être 
construits avec le reste de la phrase. 

Nous allons examiner dans les chapitres 
suivans tous les autres moyens de modifier 
une pensée. 

Tantôt on substitue à un nom une pé- 
riphrase. 

D’autres fois , on compare deux idées , 
et on en fait sentir l’opposition ou la res- 
semblance. 

Quelquefois, au lieu du nom de la chose, 
on emploie un terme figuré. 

Dans d’autres occasions, on change l’af- 
firmation en interrogation , en doute, et 
réciproquement. 

Souvent nous donnons un eorp£ et 
une ame aux êtres insensibles , aux idées 
les plus abstraites , et nous personnifions 
tout. 
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Enfin nous renversons l’ordre des mots. 
Telles sont , en général , les diffé- 
rentes espèces de tours dont nous allons 

traiter. 

» 
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CHAPITRE III. 

Des périphrases. 

f j A périphrase est une circonlocution, un 
circuit de paroles. Vous voyez donc que 
ce tour sei'a vicieux s’il n’est pas employé 
à propos. 

Quand on prononce le nom d’une chose 
l’esprit ne se porte pas plus sur une qualité 
que sur une autre : il les embrasse toutes 
confusément ; il voit la chose , mais il n’y 
apperçoit point encore de caractère déter- 
miné. Au contraire , il démêle quelques- 
unes des qualités qui la distinguent, lors- 
qu’au nom on substitue une circonlocution. 
En un mot, le nom montre la chose dans 
un éloignement où on la reconnoît ; mais 
on l’appercoit imparfaitement, et les dé~ 
tails échappent : la périphrase, au contraire, 
la rapproche , et en rend les traits plus dis- 
tincts et plus sensibles. Le nom de Dieu 
par exemple , ne réveille pas l’idée de tel 
ou tel attribut^ mais la périphrase, celui 
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qui a créé le ciel et la terre , représente 
la divinité avec loule son intelligence , et 
toute sa puissance. 

Cette même idée peut être caractérisée 
par autant de périphrases qu’il y a d’at- 
tributs dans j Dieu ; mais le choix des ca- 
ractères n’est jamais indifférent. 

Celui qui règne dans les deux , de 
qui relèvent tous les empires , à qui seul 
appartient la gloire , la majesté ' , F indé- 
pendance , est aussi celui qui fait la loi 
aux rois , et qui leur donne, quand il lui 
plaît , de grandes et de terribles leçons. 
Eossuet. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 

Sait aussi des mechans arrêter les complots. 

Racine . 

4 

Dans ces deux exemples, Dieu est ca- 
ractérisé bien différemment. 'Mais essayons 
de changer les périphrases de l’un à l’autre , 
et disons : 

Celui qui met un frein à la fureur des 
fols , est aussi celui qui fait la loi aux? 
rois , et qui leur donne , quand ihlui 
plaît , de grandes et de terribles leçons. 
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Celui gui règne dans les deux , de 
qui relèvent tous les empires , à qui seul 
appartient la gloire , la majesté , Vin- 
dépendance , sait arrêter les complots 
des médians. 

Ces périphrases n’ont plus la même 
grâce; elles vous paroissent froides, dé- 
placées, et vous en voyez la raison : c’est 
que le caractère donné à Dieu n’a plus 
assez de rapport avec l’action de cet être ; 
l’attribut n’est plus assez lié avec le sujet 
de la proposition. 

Les orateurs médiocres se perdent sou- 
vent dans le vague de ces sortes de péri- 
ph rases. Us craignent de nommer les 
choses, et ils croient trouver du sublime 
dans des circonlocutions prises au hasard. 
Quelquefois aussi le besoin de quelques 
syllabes fait tomber dans ce, défaut jus- 
qu’aux meilleurs poètes; mais rien n’est 
plus capable de rendre le discours froid , 
pesant ou ridicule. Quand donc les péri- 
phrases ne contribuent pas à lier les idées, 
il faut se borner à nommer les choses. 

Rien n’est plus lié aux propositions que 
nous formons que les senlimens dont nous 
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sommes alors affectés. Aussi les périphrases 
ne sont - elles jamais plus élégantes que 
lorsque, caracï érisant une pensée, elles 
expriment encore des sentimens. 

Au lieu d’expliquer la métempsycose , 
en disant qu’elle fait sans cesse passer les 
âmes par différées corps , Bossuet emploie 
des périphrases qui font voir toute l’absur- 
dité qu’il trouve dans cette opinion. II 
s’explique ainsi : 

Que dirai je de ceux qui croyoient 
la transmigration des âmes ; qui le s fai- 
saient rouler des deux à la terre , et 
puis de la terre aux deux ; des animaux 
dans les hommes , et des hommes dans 
les animaux ; de la félicite à la misère > 
et de la misère à la félicité , sans que 
ces révolutions eussent jamais ni de 

terme . ni d’ordre certain. ? 

* • 

Madame de Sévigné fait bien voir ce 
qu’elle pensoit du mariage que M. de 
Lauzun fut sur le point de faire , lorsqu ell« 
en écrivit ainsi la nouvelle: 

M. de Lauzun épouse , avec la per- 
mission du roi , Mademoiselle .... Ma- 
demoiselle , la grande Mademoiselle , 
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Mademoiselle fille de feu Monsieur , 
Mademoiselle petite-fille de Henri IH 9 
Mademoiselle d' Eu , Mademoiselle de 
JJomhes, Mademoiselle de Montpensier , 
Mademoiselle d’ Orléans , Mademoiselle 
cousine germaine du roi ; Mademoiselle 
destinee au trône , Mademoiselle le seul 
parti de France qui fût digne de Monsieur. 

On peut, après une périphrase, en ajouter 
une seconde, une troisième, et ce sera fort 
bien, pourvu qu’elles expriment chacune 
des accessoires qui renchérissent les uns 
sur les autres, et qui soient tous relatifs à 
la chose et aux circonstances où l’on en 
parle : les idées, par ce moyen, se lieront 
de plus en plus. Mais, au contraire, la 
liaison s’affoiblira , et le style deviendra 
lâche , si les dernières périphrases ont moins 
de force que les premières. Despréaux 
a dit: 

Tandis que libre encore 

Mon corps n’est point courbé sous le faix des années, 
Qu’on ne voit point mes pas sous l’âge chanceler , 

Et qu’il reste à la Parque encor de quoi filer. 

\ oilà trois périphrases pour dire, tandis 
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que je ne suis pas vieux. La première 
est bonne, parce qu’elle fait une image; 
la seconde est une peinture plus foible; 
la troisième ne peint rien, et n’est pas 
même exacte : car on peut être vieux , quoi- 
qu’il reste à la parque de quoi filer. D’ail- 
leurs qu’on ne voit point mes pas chan- 
celer, est un tour lâche: il eût e'tê mieux 
de dire que je ne chancèle pas . Enfin 
sous V âge , est une foible répétition de 
sous le faix des années. 

I.a règle est donc que, quand on veut 
exprimer une même chose par plusieurs 
périphrases, il faut que les images soient 
dans une certaine gradation , qu’elles 
ajoutent successivement les unes aux autres, 
et que tout ce qu’elles expriment convienne 
également, non-seulement à la chose dont 
on parle, mais encore à ce qu’on en dit. 

Il faut encore consulter le caractère de 
l’ouvrage où l’on veut faire entrer ces 
images. Dans un poème, par exemple, 
on exprimera ainsi la pointe du jour: 

L’aurore cependant au visage vermeil 
Ouvroit dans l’orient le palais du soleil: 
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Ta nuit en d’autres lieux poiloit ses voiles sombres , 
songes voltigeans fuyoient avec les ombres. 

Desprèanx. 

• ‘ 

Ce langage seroit froid et ridicule par- 
tout ailleurs. 

Comme on se sert d’une périphrase 
pour ajouter des accessoires, on s’en sert 
aussi pour écarter des idées désagréables,' 
basses ou peu honnêtes. Mais il faut bien 
le garder d’éviter des termes uniquement 
parce qu’ils sont dans la bouche de tout 
le monde. Lorsque le langage commun 
convient au sentiment qu’on éprouve , et 
aux circonstances où l’on est, il ne faut 
préférer une périphrase qu’ autant qu’elle 
convient encore davantage. Il est, par 
exemple, tout naturel qu’un père dise: 
ma Jille devroit pleurer ma mort , et c'est 
moi qui pleure la sienne. Je ne vois pas 
pourquoi il craindroit de se servir du mot 
pleurer. Cependant le père Bouhours loue 
ces vers que Maynard a faits sur ce sujet: 

HAle ma fin que ta rigueur diffère , 

•Te hais le monde et n'y prétends plus rien. 

Sur mon tombeau ma fille devroit faire 

Ce que je fais maintenant sur le sien. 
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Ce père tendre paroxfc se faire un petit 
plaisir de donner à deviner s’il répand des 
larmes. la périphrase ne doit pas être 
employée pour écarter l’idée du sentiment, 
et pour y substituer une éuigrne. C es vers 
de May nard sont donc d’un mauvais goût. 
Et tiy prétends plus rien , est une phrase 
qui n’est-là que pour achever le vers. 

Les définitions et les analyses sont 
proprement des périphrases, dont Je propre 
est d’expliquer une chose. Dieu est la 
cause première : voilà une définition; car 
delà naissent tous les attributs de la di- 
vinité. Vous ferez une analyse, si vous 
dites : Dieu est la cause première , in- 
dépendante , souverainement intelligente^ 
toute-puissante , etc. Vous pouvez donc 
substituer au nom de Dieu sa définition 
ou son analyse. Mais alors votre dessein 
est uniquement de faire connoître l’idée 
que vous voub faites, et vous remplissez votre 
objet, si vous vous expliquez clairement. 
Quant aux périphrases qui ne sont ni d4- 
finifions ni analyses, vous n’en devez faire 
usage qu’aufant qu’elles caractérisent les 
choses, soit par rapport aux circonstances 
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où vous les considérez , soit par rapport 
ani sentiinens dont vous êtes afléclé. Si 
tous les employez toujours avec ce dis- 
cernement, vous ne devez pas craindre de 
les trop multiplier.. 



DE L’ A R T 


J 68 


CHAPITRE IV. 

Des comparaisons. 

Les rayons de lumière tombent sur les 
corps, et réfléchissent des uns sur les autres. 
Par-là les objets se renvoient mutuellement 
leurs couleurs. Il n’en est point qui n’em- 
prunte des nuances, il n’en est point qui 
n’en prête ; et aucun d’eux, lorsqu’ils sont 
réunis, n’a exactement la couleur qui lui 
seroit propre s’ils étoient séparés. 

De ces reflets naît cette dégradation de 
lumière qui, d’un objet à l’autre, conduit 
la vne par des passages imperceptibles. Les 
couleurs se mêlent sans se confondre ; elles 
se contrastent sans dureté; elles s’adou- 
cissent mutuellement ; elles se donnent 
mutuellement de l’éclat, et tout s’embellit. 
L’art du peintre est de copier cette har- 
monie. 

C’est ainsi que nos pensées s’embellissent 
mutuellement : aucune n’est par elle-même 

ce qu’elle est avec le secours de celles qui 

' la 
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la précèdent et qui la suivent. IF y a , en 
quelque sorte , entre elles, des reflets qui 
portent des nuances de l’une sur l’autre ; 
et chacune doit à celles qui l’approchent , 
tout le charme de son coloris. L’art de 
l’écrivain est de saisir cette harmonie : il 
Faut qu’on apperçoive dans son style ce ton 
qui plaît dans un beau tableau. 

Les périphrases , les comparaisons , et 
en général toutes les figures sont • très- 
propres à cet effet ; mais il y Faut un grand 
discernement. Quels que soient les tours 
dont on fait usage , la liaison des idées doit 
toujours être la même : cette liaison est la lu- 
mière dont les reflets doivent tout embellir. 

Il ne s’agit donc pas d’accumuler au 
hasard les figures ; c’est aux circonstances 
à indiquer les modifications qui méritent 
d’être exprimées, et c’est à 1’imaginaflpn à 
fournir les tours qui donnent un coloris 
vrai à chaque pensée. 

La beauté d’une comparaison dépend 
de la vivacité, dont elle peint ; c’est un 
tableau dont l’ensemble veut être saisi d’uîj 
clin-d’œil et sans effort. 

Il faut donc qu’un écrivain apperçoive 
10 8 
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toujours en même temps les deux termes 
qu’il rapproche; car il 11e lui suffit pas 
de dire ce qui convient à chacun séparé- 
ment, il doit dire ce qui convient à tous 
deux à-la-fois ; encore même ne s’arrêtera* 
t-il pas sur toutes les qualités qui appar- 
tiennent également à l’un et à l’autre. Il 
se bornera , au contraire , à celles qui se 
l’apportent au but dans lequel il les envisage. 
S’il n’a pas cette attention , il perdra son 
' objet de vue, et fera des écarts. 

En pareil cas, on peut; pécher dans le 
choix des comparaisons, et dans la manière 
de les développer. 

La Bruyère a , ce me semble , employé 
une comparaison bien extraordinaire dans 
son discours de réception à l’académie 
française. 

Rappelez , dit-il , à votre mémoire , 
( la comparaison ne vous sera pas in~ 
furieuse ) rappelez ce grand et premier 
concile où les pères qui le composaient 
étoient remarquables chacun par quelque 
ynembre mutilé , ou par les cicatrices 
qui leur étoient restées des fureurs de 
la persécution ; ils semblaient tenir de 
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leurs plaies le droit de s’asseoir dans 
cette assemblée générale de toute V église: 
il n’y ao oit aucun de vos illustres pré- 
décesseurs qu’on nés’ empressât de voir , 
qu’on ne montrât dans les places , qu'on 
ne désignât par quelqu’ ouvrage fameux 
qui lui avoit fait un grand nom, et qui 
lui donnait rang dans cette académie. 

Quel rapport peut-il y avoir entre les 
membres mutilés, les cicatrices, les plaies 
des pères de l’église, et les ouvrages des 
académiciens ? 

Le même regret qu’ auraient eu Apelles 
et Lysippe de laisser ‘en quelqu’un de 
leurs chef s-d’ œuvres, l’un des deux yeux 
à achever d’une autre main que la leur , 
il ( Louis XIV ) le sentoit toutes les 
fois qu’il pensoit à se retirer , sans 
ajouter la prise de Gray à celle de Dole . 
Pellisson. 

Voilà Gray et Dole que Pellissqn com- 
pare à deux yeux. Cetté comparaison est 
froide, parce quelle est tirée de loin. En 
rapprochant Apelles qui peint deux yeux 
à Louis XIV qui prend deux villes, cet 
écrivain rapproche des couleurs qui n© 
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peuvent s’embellir par des reflets, et qui, 
au contraire, tranchent bien durement. 
D’ailleurs, il ne peut ici y avoir de commun 
entre Apelles et Louis XIV que la sen- 
sibilité. Mais on n’est pas fondé à comparer 
deux choses, uniquement parce quelles se 
ressemblent ; il faut encore que celle qu’on 
veut représenter, reçoive de l’autre un 
coloris qu’elle n’auroit pas d’elle-même. 
Dr, la sensibilité de Louis XIV et celle 
d’Apelles sont, pour ainsi dire, de la 
même couleur, et ne peuvent rien se com- 
muniquer. 

Point de ressemblance rend une com- 
paraison froide comme le trop de ressem- 
blance. 

Car d’un dévot souvent au chrétien véritable 
!La distance est deux fois plus grande à mou avis 
Que du pôle antarctique au détroit de Davis. 

Despréaux. 

Il n’y a point là d’image que l’esprit 
puisse saisir; et nous aimerions beaucoup 
mieux que le poete se fût contenté de dire : 
Il y a une grande distance d’un dévot à, 
un chrétien. Car cette distance et celle du 
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pôle antarctique au * a < il ue Lavis ne sont 
pas à comparer. 

Il est impossible d’imaginer quelque 
ressemblance en're la niauière dont l’ab- 
sence agit sur les passions, et celle dont , 
le vent agit sur le feu. C’est donc encore 
une comparaison bien froide que celle que 
fait la Rochefoucault lorsqu’il dit : 

U absence diminue les me'diocres pas- 
sions , et augmente les grandes , comme 
le vent éteint les bougies et allume . 
le Jeu. 

Le plus grand abus des comparaisons, 
c’e.'t lorsqu’elles se re'duisent à un jeu de 
mots. 

La cour est comme un édifice bâti de 
marbre ; je veux dire qu elle est composée 
d’hommes f ort durs et fort polis. La 
Bruyère. 

Gardez-vous bien , Monseigneur , de 
jouer jamais sur les mots : rien ne de'cèle 
plus le défaut de jugement. 

Vous entendrez parler des anciens , on 

vous les citera comme des modèles; et ce 

» 

sera même avec raison, du moins à bien 
des égards. Mais U faut vous prévenu- d® 
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bonne heure contre le préjugé de l’anti- 
quité, et vous apprendre qu’il y a plus de 
deux mille ans que les grands génies disent 
des misères. Platon vous servira d'exemple. 
C’étoit un philosophe : cette qualité vous 
intéresse déjà. Il a fait une description du 
corps humain, que Longin, ancien aussi, 
mais moins de plusieurs siècles , trouve 
sublime et divine. La voici : songez que 
vous allez juger le plus grand philosophe 
. et le plus grand rhéteur. 

Platon appelle la tête une citadelle ; 
il dit que le cou est un isthme qui a été 
mis entre elle et la poitrine ; que les 
vertèbres sont comme des gonds sur les- 
quels elle tourne ,* que la volupté est 
V amorcede tous les malheurs qui arrivent 
aux hommes ; que la langue est le juge 
des saveurs ; que le cœur est la source 
des veines , la fontaine du Sang , qui 
delà se partage avec rapidité dans toutes 
les parties , et qui est disposé comme 
une forteresse gardée de tous côtés. Il 
appelle les pores des rues étroites. Les 
dieux , poursuit-il 9 voulant soutenir le 
battement du cœur que. la vue inopinée 
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des choses terribles , ou le mouvement 
de la colère , qui est de feu , lui causent 
ordinairement , ont mis sous lui le 
poumon dont la substance est molle, et 
n'a point de sang: mais ayant par de- 
dans de petits trous en forme d'éponge, il 
sert au cœur comme d’ oreiller , afin que 
quand la colère est enflammée , il ne 
soit point troublé dans ses fonctions. II 
appelle la partie concupiscible , l'appar- 
tement de la femme ; et la partie irascible , 
V appartement de l'homme. Il dit , que 
la rate est la cuisine des intestins ; et 
q il étant pleine des ordures du foie, elle 
s' enfle et devient bouffie. Ensuite, conti- 
nue-t-il , les dieux couvrirent toutes ces 
parties de chair , qui leur sert comme 
de rempart et de défense contre les inju res 
du chaud et du froid , et contre tous les 
autres accidens. Elle est, ajoute- t-il 
comme une laine, molle et ramassée 
qui entoure doucement le corps. Il dit 
que le sang est la pâture de la chair : et 
qfn, poursuit-il, que toutes les parties 
pussent recevoir l'aliment , ils y 'ont 
creusé , comme dans un jardin, plusieurs 


canaux t afin que les ruisseaux des 
veines , sortant du cœur comme de leur 
source , pussent couler dans ces étroits 
conduits du corps humain. Au reste, 
quand la mort arrive , il dit : que les 
organes se dénouent comme les cordages 
d’un vaisseau , et qu’ils laissent aller 
famé en liberté. 

Voilà celte description divine dontLon- 
gin ne donne qu’un extrait, et vous pouvez 
croire qu’il n’a pas choisi le plus mauvais. 
Appliquez, Monseigneur, à toutes ces 
comparaisons"le principe de la liaison des 
idées, et vous saurez ce que vous en devez 
juger. 

Voici une comparaison bien choisie. Elle 
est d’un philosophe moderne. Il s’agit de- 
l’enfance d’un homme qui se distingue dan» 
les méchaniques. 

"Il étoit méchaniste , il construisoit des 
petits moulins , il fais oit des siphons, 
arec des chalumeaux de paille , des jets 
d’eau t et il éfoit l’ingénieur des autres 
enfans , comme Cjrus devint le roi de 
ceux avec qui il vivait. Fontenelle. 

Une comparaison doit toujours répandre 
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rie la lumière ou des couleurs agréables. 
Fontenelle ennoblit de petites choses , et 
Platon fait du corps humain un monstre 
qui échappe à l’imagination. 

Rousseau voulant montrer l’effet de la 
louange sur une belle ame , se sert d’une 
comparaison qui rend fort J^ien sa pensée,. 

Un esprit noble et sublime r 
Nourri de gloire et d’estime , 

Sent redoubler ses chaleurs;. 

Comme une tige élevée 
D’uue onde pure abreuvée 
Voit multiplier ses fleurs. 

Les fleurs qui se multiplient sur une 
‘tige abreuvée d’une onde pure, sont une 
belle image de ce que l’amour de la gloire 
produit dans une ame élevée. Il est fâcheux 
que l’expression du troisième vers soit foible. 

Vous voyez, Monseigneur , comment 
on doit se conduire dans le choix des com- 
paraisons ; voyons actuellement comment 
©n doit les employer. On pèche ici de plu- 
sieurs manières , par ignorance , par des 
longueurs , par des écarts. 

Il est évident que pour saisir des rapports- 
entre deux termes , il faut auoir des idées 

ô 
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exactes de l’un et de l’autre. Nous devons 
• donc nous faire une loi de ne tirer nos 
comparaisons que * des choses connues. 
L’abbé de Bellegarde veut expliquer une 
pensée fausse, que V irrégularité' des tours 
donne de la beauté au style , et il se sert 
d’une autre pepsée tout aussi fausse , parce 
qu’il la prend dans un art qu’il ne connois- 
soit pas. Il s’exprime ainsi : 

. Les habiles musiciens emploient d 
propos des tons discordons qui piquent 
L oreille , et qui font mieux sentir la 
douceur des unissons ,* ainsi il est bon 
quelquefois dans le discours de se servir 
de tours irréguliers , pour le rendre plus 
vif et plus anipié. 

Les bons musiciens n’emploient jamais 
des tons discordans, mais bien des disso- 
nances; et les dissonances ne sont pas des- 
tinées à piquer l’oreille , ni à faire sentir la 
douceur des unissons. Vous pourrez savoir 
un jour que le propre de cet accord est de 
déterminer le ton où l’on est. Quant. aux tours 
irréguliers , ils peuvent plaire quoiqu’irrégu- 
liers, mais non pas parce qu’ils sont irré- 
guliers : vouj yerrez souvent confondre ces 
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deux choses. Un visage a des grâces , et 
n’a point de régularité ; aussitôt on dit , 
l’irrégularité plaît : voilà comme jugent la 
plupart des hommes. 

On ne sauroit trop presser les parties 
d’une comparaison, parce que les longueurs 
affaiblissent toujours la liaison des idées : 
on pèche donc par défaut de précision. 

Comme on voit une colonne , ouvrage 
d'une antique architecture , qui paroit le 
plus ferme appui d'un temple ruineux , 
lorsque ce grand édifice qu'elle soute- 
nait, fond sur elle sans V abattre : ainsi 
la reine se montre le ferme soutien de 
V état , lorqu' après en avoir long-temps 
porté le faix , elle n'est pas même courbée 
sous sa chûte. Bossuet. 

Celte comparaison est belle ; mais elle 
auroit plus de force si l’on retranchoit ïbs j 
mots on voit , qui et qu'elle soutenoit. 

Autre belle comparaison avec des lon- 
gueurs. 

Nous mourrons tous, disoit cettefemme 
dont V écriture a loué la prudence , ait 
deuxième livre des Rois ; nous allons 
sans cçssg ou tombeau , ainsi que des 
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^az/.r <7«z se perdent sans retour. En 
effet , fious ressemblons tous à des eaux 
courantes. De quelque distinction que 
se flattent les hommes, ils ont tous une 
même origine , et cette origine est petite. 
Leurs années se poussent successivement 
comme desflots, ilsne cessent de s ecouler, 
tant qii enfin , après avoir fait un peu 
plus de bruit , et traversé un peu plus 
de pays les uns que les autres ils vont 
tous ensemble se confondre dah s un abîme, 
où Von ne reconnoît plus ni prince , ni 
rois , ni toutes les autres qualités su- 
perbes qui distinguent les hommes >* de 
même que ces fleuves tant vantés de- 
meurent sans nom et sans gloire , mêlés 
dans V océan avec les rivières les plus 
inconnues. 

Une comparaison pèche par des écarts.. 
Bossuet vient de vous en donner un exemple,, 
lorsque voulant peindre la mort , il se dé- 
tourne tout-à-coup sur l’origine des hommes, 
et s’arrête pour dire qu ellé est petite et la 
même pour tous. - ‘ 

L& père Bouhours veut faire l’apologie- 
de la langue française , et au lieu de rai- 
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sonner, il se perd dans des comparaisons 
très-froides, et paroît aller d’écart en écart. 

Puisque la langue latine , dit il , est 
la mère de V espagnole , de V italien et 
du français , ne pourrions-nous pas dire 
que ce sont trois sœurs qui ne se res- 
semblent point y et qui ont des inclina- 
tions fort contraires y comme il arrive 
souvent dans les familles ? Je ne vous' 
dirai pas précisément laquelle des trois 
est V aînée , car le droit d y aînesse n’y fait 
rien ,* et nous voyons tous les jours des ' 
cadettes qui valent bien leurs aînées. 

Bouhours entreprend ensuite de prouver 
que, quoique notre langue emprunte bien 
des mots du latin , ce n’est pas une raison 
de la juger pauvre. Il n’auroit pas pris la 
peine de prouver une chose aussi évidente » 
si ce n’eût pas été une occasion de faire 
de nouvelles comparaisons. Il dit donc: 

. Un grince qui a beaucoup d’or et 
(V argent dans ses coffres , ne laisse pas 
d’ être riche , quoique cet or et cet argent 
ne naissent pas dans les terres de son 
état. Ceux qui volent le bien J autrui 
y enrichissent , à la vérité, par des voies 
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injustes ; mais ils s* enrichissent néan- 
moins , et je n’ai jamais ouï dire que les 
partisans fussent beaucoup moins à leur 
aise après avoir beaucoup pillé. Mais nous 
ré en sommes pas en ces termes-là : nous 
parlons d’une file qui jouit de la suc- 
cession de sa mère , c’est-à-dire , de la 
langue française , qui tient sa naissance 
et ses richesses de la langue latine. Que 
si cétte file a fait valoir , par son in- 
dustrie et par son travail , le bien que 
sa mère lui a laissé en partage ; si un 
champ qui ne rapportoit rien est devenu 
fertile entre ses mains ; si elle a trouve' 
dans une mine , des veines qu’on n’y avoit 
pas encore découvertes , je ne vois pas , à 
vous dire le vrai , qu’elle en soit plus 
pauvre , ni plus misérable. 

Voilà une manière d’écrire dont on ne 
sauroit trop se garantir ; elle n’a ni agré- 
ment ni solidité ; c’est un verbiage* qui ne 
laisse rien dans l’esprit. On dit que le latin 
est une langue-mère, par rapport au fran- 
çais et à l’italien. Cette expression a l’avan- 
tagé de la précision; mais le mot mère 
ny est pas pris. avec toute les idées qui 
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lui sont propres. Il seroit absurde de dire 
qu’une langue est mère d’une autre comme 
une femme est mère de ses enfans. Y oilà 
la faute du père Bouhours : il a pris ce 
mot à la lettre , et c’est pourquoi il a vu 
parmi les langues , des femmes , des mèx’es , 
des filles/, des sœurs , des familles , des 
aînées, des cadettes, des successions, etc. 
Cet écrivain est fécond en mauvaises corn- 
paraisons. Aussi Barbier d’Aucourt lui re- 
proche-t-il d’avoir comparé les langues à 
tous les arts , à tous les artisans , cinq fois 
aux rivières , et plus de dix fois aux femmes 
et aux filles. Voici encore un exemple où 
les comparaisons sont accumulées sans 
discernement : il est du même auteur. 

• Pour moi , je regarde les personnes 
secrètes comme de grandes rivières dont 
on ne voit point le fond , et qui ne font 
point de bruit ; ou comme ces grandes 
forêts dont le silence remplit V ame de je 
ne sais quelle horreur religieuse. J’ai 
pour elles la même admiration qu’on a 
pour les oracles qui ne se laissent ja- 
mais découvrir q u après l’ événement des 
choses } ou pour la providence de Diçu 9 
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dont la conduite est impénétrable à V esprit 

humain. 

Y a-t-il du jugement à comparer tout- 
à-la fois un même homme aux rivières, 
aux forêts, aux oracles et à la providence ? 

Si f o sois faire une comparaison , dit 
la Bruyère , entre deux conditions tout- 
à-fait inégalés , je dirois qu'un homme 
de cœur pense à remplir ses devoirs , à- 
peu -près comme le couvreur songe à 
couvrir ; ni l'un ni Vautre ne cherchent 
à exposer leur vie , ni ne sont détournés 
par le péril: la mort pour eux est un 
inconvénient dans le métier , et jamais 
un obstacle. Le premier aussi-n* est guère 
plus vain d'avoir paru à la tranchée r 
emporté. un ouvrage , ou forcé un retran- 
chement , que celui-ci d' avoir monté sur 
de hauts combles ou sur la pointe d'un 
clocher : ils ne sont tous deux appliqués 
qu'à bien faire , pendant que le fanfaron 
travaille à ce que l'on dise de lui qu'il a 
bien fait. 

Il y a de la justesse dans celte compa- 
raison , et d’ailleurs la Bruyère prend toutes 
les précautions possibles pour la faire passer* 
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On peut la lui pardonner , parce qu’il en 
a senti le défaut. Mais elle pèche en ce 
que l’état militaire emportant une idée de 
noblesse, on ne peut le comparer qu’à des 
choses auxquelles nous attachons la même 
idée. Il ne suffit pas de prononcer les rap- 
ports vrais , il faut encore exprimer les 
sentimens dont nous sommes prévenus ; et 
nous devons peindre avee des couleurs 
différentes , suivant que nous portons des 
jugemens différens. 

Si vous me demandez quelles sont les 
idées nobles, je vous répondrai que rien 
n’est plus arbitraire : les usages , les mœurs, 
les préjugés en décident. Si la raison régloit 
nos jugemens , l’utilité feroit la loi, et l’état 
de laboureur seroit le plus noble de tous;, 
mais nos préjugés en jugent autrement. 
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CHAPITRE V. 

j Des oppositions et des antithèses. 

Les couleurs vives d’une draperie donnent 
de l’éc!at à un beau teint j les couleurs 
sombres lui en donnent encore : quand il 
ne s’embellit pas en dérobant des nuances 
aux objets qui l’approchent , il s’embeliit 
par le contraste. Voilà, Monseigneur, une 
image sensible des comparaisons et des 
antithèses. Vous avez vu quelle lumière, 
quelle grâce, et quelle force une pensée 
reçoit d’une pensée qui lui ressemble : il 
s*agit actuellement de considérer ce quelle 
reçoit d’une pensée qui lui est opposée. 
Dans l’un et l’autre cas on compare ; mais 
la comparaison de deux idées qui con- 
trastent est proprement ce qu’on nomme 
opposition et antithèse. 

Il y a opposition toutes les fois qu’on 
rapproche deux idées qui contrastent ; et 
ü y a antithèse lorsqu’on choisit les tours 
qui rendent l’oppo^tion plus sensible. Ainüi 
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l’opposition est plus dans les idées , et l’an- 
tithèse est pins dans les mots. 

Dans le tableau de la naissance de Louis 
XIII, Rubens a peint la joie et la douleur 
sur le visasre de Marie de Médicis, Voilà 

O 

deux sentimens oppose's : ils naissent du 
sujet meme : ils en font partie : ce sont des 
accessoires qui lui sont essentiels. Mais ce 
n’est là qu’une opposition. 

Monime , dans la nécessité d’épouser 
Mithridate,a pour Xipharès une passion 
qui lui est chère et qui l’afflige. 

Pourvous depuis long-temps m’afflige et m’intéresse. 

Quoique ces sentimens se combattent, 
ils sont si naturellement ensemble , qu’il 
ne paroit pas que Racine ait pensé à faire 
une antithèse. En effet , eu faisant dire à 
Monime m'afflige et m'intéresse , il lui 
fait prendre l’expression simple dessenli- 
mens quelle éprouve ; et s’il lui faisoit tenir 
un langage où ce contraste fût plus mar^ 
que, il la feroit sortir de son caractère. 

Mais Xipharès , qui apprend qu’il. est 
aimé , reçoit au même instant l’orcLçe 
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d’éviter ce qu’il aime. Heureux tout-à-la- 
fuis et malheureux, il est frappé de ce 
contraste, et il le marque dans tout son 
discours; parce que les mots (juif expriment 
davantage , sont ceux qui doivent plus natu- 
rellement s’offrir à lui. 

Quelle marque, grands Dieu x,d’un amour déplorable 
Combien en ud moment heureux et misérable I 
De quel comble de gloire et de félicités , 

Dans quel abîme affreux vous me précipitez 1 

Vous voyez que l’opposition est dans les 
mots autant que dans fes idées ; c’est une 
antithèse. 

Phèdre est honteuse de sa passion ; elle 
se la reproche ; elle \ eut cesser de vivre : 

Soleil , je te viens voir pour la dernière foi*. 

Et , au même instant , elle s’occupe 
de l’objet quelle aime , du plaisir de le 
voir : 

Dieux, que ne suis-je assise à l’ombre des forêts 1 
Quand pourrai-je, au travers d’une noble poussière ? 
Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière? 

Phèdre , qui veut mourir r et qui veut 
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vivre , qui veut voir Hyppolite, et qui veùt 
le fuir , eût pu faire des antithèses, et le 
fond de cette pensée eût été le même: mais 
l’expression simple des sentimens, qui se 
combattent en elle, peint beaucoup mieux 
son éçaremeut. 

Vous voyez donc qu’au lieu de mettre 
de l’opposition jusques dans les mots , il 
faut quelquefois la laisser uniquement 
dans Jes sentimens qui se contrastent : c’est 
avec ce discernement qu’on fait usage des 
antithèses. 

Madame de Sévigné, voulant exprimer 
«on amitié pour sa fille , rapproche des 
> sentimens bien difïerens, et paroit cepen- 
dant moins occupée à les opposer qu’à 
dire seulement ce qu’elle sent. v 

Quand j'ai passé sur ces chemins , 
j'étois comblée de joie dans V espérance 
de vous voir et de vous embrasser ; ett 
en retournant sur mes pas , j’ai une 
tristesse mortelle dans Je cœur% et je 
regarde arec envie les sentimens que 
j* avais en ce temps-là . 

Elle fait- presque une antithèse lorsque 
parlant du chagrin de Madame de la 
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Fayette , au sujet de la mort de M. de la 
Rochefoucault , elle dit ; 

Le temps > qui est si bon aux au- 
tres , augmente et augmentera sa tris- 
tesse. 

Elle eût pu dire : le temps qui console 
les autres , V afflige; ou le temps qui di- 
minue la tristesse des autres , augmente 
la sienne . Mais le tour qu’elle a pris est 
bien préférable. Une règle générale , c’est 
que l’antithèse n’est la vraie expression du 
sentiment , que lorsque le sentiment ne 
peut pas être exprimé d’une autre manière: 
c’est pourquoi elle est bien dans la bouche 
de Xipliarès, et elle eût été déplacée dans 
la bouche de Phèdre. 

Deux vérités, qui ont quelque opposition , 
s’éclairent en se rapprochant, et paroissent 
s’éclairer davantage , à proportion que l’op- 
position est plus marquée : alors il y a peu 
de risque à faire des antithèses. 

„ Noiu aimons toujours ceux qui ?wus 
admirent , et nous n* aimons pas toujours 
ceux que nous admirons. La Rochefou- 
cault. 

On incommode souvent les autres f 
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quand on croit ne les jamais incom- 
moder. La Rochefoucault. 

M. de la Rochefoucault avoit dit : 

Nous n' avons pds assez de force pour 
suivre toute notre raison. 

M. de Griguan changea cette maxime 
de cette sorte. 

Nous n'avons pas assez déraison pour 
employer toute notre force. 

Ces deux maximes font une antithèse 
dans l’expression ; mais elles pourroient 
bien n’exprimer qu’une même chose. 

Quelquefois la pensée d’un écrivain fait 
contraste avec la pensée de celui qui lit. Il 
semble , par exemple, que pour remarquer 
avec plaisir des défauts dans les autres , il 
faudroit soi-même n’en point avoir , et c’est 
ce qui donne plus de grâce à cette maxime 
de la Rochefoucault. 

Si nous n'avions point de défauts , 
nous ne prendrions pas tant de plaisir à 
en remarquer dans les autres. 

Madame de Maintenon a écrit , que 
Louis XIV croyoit se laver de ses fautes, 
lorsqu’il éloit implacable sur celles des 
autres. Il n’y a pas d’aatithèse dans cç tour \ 
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' mais vous pourriez dire en conséquence 
qu’on est sévère pour les autres, lorsqu’on 
est indulgent pour soi ; et ce seroit une 
antithèse. 

J e vous ferai remarquer à cette occasion, 
comment les grands sont jugés par les 
personnes memes qu’ils croient leur être le 
plus attachées. Madame de Maintenon , 
qui blâmoit Louis XIV, le Iaissoit faire, 
et l’a même plus d’une fois excité à être 
sévère. Elle nourrissoit donc en lui des 
défauts quelle condamnoit. 

Les antithèses sont toujours bonnes , 
lorsques les accessoires qu’elles ajoutent , 
caractérisent la chose , ou expriment les 
«entimens qu’on veut inspirer. Hors de-là , 
c’est le plus froid de tous les tours. 

Cependant il y a bien des écrivains qui 
en abusent. Ils ne parleront point d’une 
vertu sans la mettre en opposition avec le 
vice , qui en approche davantage. Ils diront 
‘qu’un homme est courageux sans être té- 
méraire ; économe sans être avare ; hardi , 
.mais prudent ; entreprenant , mais me- 
suré, etc. Vous sentez que ce style ne de- 
mande aucune sorte de génie. Ce n’est 

pas 
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pas qu’on ne puisse quelquefois marquer 
ces dilfe rences : mais il faut qu’elles nais- 
sent» du fond du sujet, et qu’elles soient 
indiquées par le caractère même de la 
personne qu’on veut peindre. 

Dans un tableau bien fait, tout doit 
être le principe ou l’effet de l’action. Ce 
qu’on ajoute uniquement pour l’orner, est 
superflu ou pire encore. Si vous représentez 
un homme saus action, contentez-vous 
de le dessiner correctement : alors on admi- 

r> 

rera du moins la précision de votre pin- 
ceau. Mais vous ferez grimacer vos figures, 
si vous altérez les traits pour les faire con- 
traster. 

On rencontre dans le monde des per- 
sonnes qui se piquent de faire des portraits. 
Plus elles y ont prodigué les antithèses, 
plus leur style paroît recherché. C’est que 
ne connoissant pas les modèles qu’elles ont 
voulu peindre, on ne comprend pas ce qui 
a pu autoriser une répétition si fréquente 
de cette figure. Aussi quelque succès que 
ces sortes d’ouvrages aient dans une société, 
ils réussissent peu dans le public. 

Quand nous lirons Fléchier, j’aurai plus 

9 
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d’une fois occasion de vous faire remarquer 
l’abus des antithèses : it suffira aujour- 
d’hui de vous en donner un ou deux 
exemples. 

Ces soupirs contagieux qui sortent du 
sein d'un mourant , pour faire mourir 
ceux qui vivent. 

Faire mourir ceux qui vivent? et qui 
donc peut-on faire mourir ? On voit bien 
que l’orateur veut faire avec mourant une 
antithèse. Voici un autre passage où il 
sacrifie la vérité à la démangeaison de faire 
constraster les mots. 

Qui ne sait qu'elle fut admirc'e dans 
un âge , où les autres ne sont pas encore 
connues ; qu'elle eut de la sagesse dans 
un temps où l'on n'a presque pas encore 
de la raison ; qu'on lui confia les secrets 
les plus importons , dès qu'elle fut en 
dge de les entendre , que son naturel 
heureux lui tint lieu d’ expe'rience , dès 
ses plus tendres anne'es , et qu'elle fut 
capable de donner des conseils , en un 
temps où les autres sont à peine capa- 
bles d'en recevoir. 
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CHAPITRE VI. 

% 

JD es tropes. 

U n mot est pris dans le sens primitif, 
lorsqu’il signifie l’idée pour laquelle il a 
d’abord été établi ; et lorsqu’il en signifie 
une autre, il est pris dans un sens em- 
prunté. Réflexion y par exemple, a pre- 
mièrement désigné le mouvement d’uu 
corps qui revient après avoir heurté contre 
un autre ; et ensuite il est devenu le nom 
qu’on donne à l’attention , lorsqu’on la 
considère comme allant et revenant jd’un 
objet sur un objet, d’une qualité sur une 
qualité, etc. 

Les mots employés dans un sens em- 
prunté s’appellent tropes , du grec tropas , 
dont la racine est trepo , je tourne. Ils 
sont considérés comme une chose qu’on a 
tournée pour lui faire présenter une face , 
sous laquelle on ne l’avoit pas d’abord en- 
visagée. : , 

Comme les rhéteurs appellent tropes les 
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mots pris dans un sens emprunté, ils ap- 
pellent noms propres ceux qu’on prend dans 
le sens primitif; et il faut remarquer qu’il 
y a de la différence entre le nom propre et 
le mot propre. Quand on dit qu’un e'cri- 
vain a toujours le mot propre, on n’entend 
pas qu’il conserve toujours aux mots leur 
signification primitive, on veut dire que 
ceux dont il se sert, rendent parfaitement 
toutes ses ide'es : le nom propre est le nom 
de la chose; le mot propre est toujours la 
meilleure expression. > 

Vous connoissez par quelle analogie un 
mot passe d’une signification primitive à 
une signification empruntée, Vous avez 
occasion de le remarquer tous les jours, et 
vous n’ignorez pas que les noms des idées 
qui s’e'cartent des sens, sont ceux-mêmes 
qui, dans l’origine, ont été donnés aux 
objets sensibles. V ous concevez même que 
les hommes n’ont pas eu d’autre moyen 
pour désigner ces sortes d’idées, et vous 
vous confirmez dans ce sentiment, toutes 
les fois que l’étymologie vous étant connue , 
vous pouvez suivre toutes les acception* 
d’un mot. 
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On nomme , par exemple , aine , esprit t 
, cette substance simple qui seule sent , qui 
seule pense; et ces dénomma! ions ne signi- 
fient originairement qu’un souffle , qu’un, 
air subtil. Veut-on parler de ses qualités? 
on semble lui communiquer celles du corps ; 
on dit : V étendue , la profondeur , les 
bornes de l’esprit , les penchans , les 
inclinations , les mouvemens de l'ame. 
A i ns i 1 es t ro p es pa ro issent don ner d es fi gu res 
aux idées mêmes qui s’éloignent le plus des 
sens; et c’est peut-être là ce qui les fuit 
appeller figures ou expressions figu- 
rées. 

Cette dénomination e$t un trope elle- 
même, et on pourroit l’étendre à toutes les 
manières dont nous nous exprimons : car 
quelque soit notre langage, nos pensées 
semblent toujours prendre quelque forme , 
quelque figure. Mais il suffit pour le pré- 
sent de considérerj^nn? et trope comme 
synonymes. 

Vôus voyez que la nature des tropes ou 
figures est de faire image , en donnant du 
corps et du mouvement à toutes nos idées 
Vous concevez combien ils sont néces- 
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saires , et combien" il nous seroit souvent 
impossible de nous exprimer si nous n ’y 
avions recours. Il nous reste à rechercher 
avec quel discernement nous devons nous 
en servir , pour donner à chaque pensée son 
vrai caractère. 

Tout écrivain doit être peintre , autant 
du moins que le sujet qu’il traile le permet. 
Or nos pensées sont susceptibles de dilTé-* 
rens coloris : séparées , chacune a une cou- 
leur qui lui est propre: rapprochées, elles 
se prêtent mutuellement des nuances, et 
l’art consiste à peindre ces reflets. Ainsi donc 
que le peintre étudie les couleurs qu’il peut 
employer, éludions les tropes , et voyons 
comment ils produisent différens coloris. 

Une image doit contribuer à la liaison 
des idées, ou du moins elle ne doit jamais 
l’altérer. Son moindre avantage est défaire 
tomber sous le sens jusqu’aux idées les 
plus abstraites. 

Lorsque voulant expliquer la génération 
des opérations de famé, vous dites , Mon- 
seigneur , qu’elles prennexit leur source 
dans la sensation , et que l’attention se 
jette daus la comparaison; la comparaison 
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dans le jugement, etc., vous comparer 
toutes ces opérations à des rivières , et ces 
mots source et se jette sont des tropes, < 
qui rendent votre pensée d’une manière 
sensible. Nous employons ce langage dans 
toutes les occasions qui se présentent, et 
vous éprouvez tous les jours combien il est 
propre à vous éclairer. 

Les tropes qui répandent une grande 
lumière, ne sauroient nuire à la liaison, 
des idées: ils y contribuent, au contraire. 

Il n’est peut-être pas aussi aisé de choisir 
parmi ces figures, lorsqu’on doit se bor- 
ner à accompagner d’accessoires convena- 
bles une pensée, qui est par elle- même 
dans un grand jour : c’est alors que le dis- 
cernement est sur-tout nécessaire. 

Les rhéteurs distinguent bien des espèces 
de tropes; mais il est inutile de les suivre 
dans tous ces détails. C’est uniquement à 
la liaison des idées à vous éclairer sur 
l’usage que vous en devez faire ; et quand s 
vous saurez appliquer ce principe, il vous 
importera peu de savoir si vous faites une 
mélouy raie , une raétalepse ; une lilote, etc... 
Gardez-vous bien de mettre ces nom,® 
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dans votre me'moire. Mais venons à des 
exemples. 

Pourquoi peut-on quelquefois substituer 
yoile à vaisseau , et pourquoi ne le peut- 
on pas toujours? On dira une Jlotte de 
vingt voiles sortit des ports , et prit sa 
route vers Tort - Malion , et on ne dira 
pas, une Jlotte de vingt voiles se battit 
contre une Jlotte de vingt voiles. Pans ce 
dernier cas, il faut dire, une Jlotte de 
vingt vaisseaux. 

La raison de cet usage est sensible. Les 
voiles représentent non-seulement les vais- 
seaux , ils les représentent encore en mou- 
vement : car ils sont l’instrument qui les 
fait mouvoir. Toutes le3 fois donc que 
vous dites vingt voiles sortirent du port , 
et prirent la route , etc. , ce trope fait 
une image qui se lie avec l’action de la 
chose; mais lorsqu’il s’agit d’un combat, 
les voiles n’en sont plus l’instrument, et 
l’image devient confuse, parce quelle n’a 
pas assez de rapport avec l’action. 

Vous direz cependant à votre choix i 
nous avions une Jlotte de vingt voiles 
ou de vingt vaisseaux . Vous donnerez 


d’écrire. io i 

meme la préférence au trope , parce que 
vous le pouvez toutes les fois que l’image 
ne contrarie point la liaison des idées. 

Lorsque voile est pris dans sa significa- 
tion primitive, il ne désigne qu’une partie 
du vaisseau : mais lorsqu’on le substitué au 
mot vaisseau , il s’approprie une nouvelle 
idée , et il y ajoute pour accessoire l’image 
des vents qui soufflent dans les voi'es dé- 
ployées. C’est ainsi qu’un mot, en passant 
du propre au figuré, change de significa- 
tion : la première idée n’est plus que l’ac- 
cessoire , et la nouvelle devient la prin- 
cipale. 

On dit d’ un peintre , c’est un grand 
pinceau, et d’un écrivain, c’ est une belle 
plume : mais on ne dit pas , la vie de 
ce grand pinceau , de cette belle plume. 
Vous en voyez la raison; c’est que lesidées 
de plume et de pinceau n’onl pas de rap- 
port avec les actions d’un peintre et d’un 
écrivain: elles n’en ont qu’avec leurs ou- 
vrages. Ces exemples font déjà com- 

[ : p. -e comment vous devez employer le$ 

tr< i$. 

9 - 
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Vous juriez autrefois que ce fleuve rebelle 
Se feroit vers sa source une route nouvelle, 

Plutôt qu'on ne verroit votre cœur dégagé. 

Voyez couler ces eaux dans cette vaste plaine. 
C’est le même pencharit qu toujours 1 s entraîne ; 
Xcur cours ne change point , et vous avez changé. 

Ces vers sont beaux : mais vous y ajou- 
terez une image, si substituant cette onde 
à ce fleuve , et tees flots à ces eaux , 
vous dites avec Quinault : 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se feroit vers sa source une route nouvelle , 
Plutôt qu’on ne verroit votre cœur dégagé. 

Voyez couler ces flots dans cette va3te plaine, 

' C’est le même penchant qui toujours les entraîne : 
ieur cours ne change point et vous avez changé. 

Ces tropes rétablis s’accordent parfaite- 
ment avec le tableau que le poète met sous 
ïios yeux; et en les retranchant , j’ai fait 
comme un peintre qui, voulant représenter 
les cours d’une rivière, évfteroit de peindre 
les ondes et les flots. 

Les tropes qui font image , ont souvent 
l’avantage de la précision 

La haine publique se cache d’ordî- 
71 aire sous , f adu lati on . 
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Il faudroit un long discours pour rendre 
cette pensée sans figures. Il en est demêma 
de ce vers où Despréaux peint un joueur. 

Voit «a vie ou *a mort sortir de son cornet. 

Quand même l’expression figurée seroit 
plus allongée, elle doit être préférée, si 
l’image est belle. 

Que vous dites bien sur la mort de 
M. de la Rochefoucault , et de tous les 
autres : on serre les Jîles , il n y y paroît 
plus. Madame de Sévigné. 

Il eût été plus court de dire, on se 
console ; mais le trope embellit une pen- „ 
sée commune. 

Il j a des mots qui sont de vrais tropes, 
et qui ne paroissent plus l’être. Tel est 
inspirer , qui signifie proprement soujjlcr 
dedans. Mais comme il a perdu cetfe signi- 
fication, il ne présente plus aucune ima- 
ge. Il faut donc, si l’on veut peindre, 
substituer une autre figure. C’est ce qu’a 
fait Despréaux. 

O nuit, que m’as-tu dit, quel démon sur la terre 
Souffle dans tous les coeurs la fatigue et la guerre ? 
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Ce poète pouvoit dire , inspire à tous 
les cœurs , c’eût été encore une image; - 
mais on l’eût à peine apperçue. 

On est si fort accoutumé de dire que 
tout a plusieurs faces , qu’on ne remar- 
que pas que cette expression est figurée. 
Madame de Sévigné dit , tout est à 
facettes , et donne plus de corps à cette 
pensée. 

Lorsque Je duc d’Anjou, Philippe V, 
monta sur le trône , Louis XIV pouvoit 
dire , t Espagne et la France ne seront 
plus di risées : mais cette expression eût 
à peine paru figurée. Il pouvoit dire en- 
core, il n'y a plus de barrière entre la 
France et V Espagne , et la figure eût 
été plus sensible. Il fit mieux, et il dit: 
il rfy a plus de Pyrences : mot d’autant 
plus heureux, qu’il ne convient qu’à ces 
deux royaumes. Vous voyez par cet exem- 
ple comment les tropes doivent être ac- 
commodés au sujet. 

Ils s’accommodent aussi avec les juge- 
mens que nous portons et que nous voulons 
faire porter aux autres. M. de Coulanges 
roulant plaisanter sur la passion que Ma- 


Bigitized by Google 



d’écrire. £o5 

dame de Sévigné avoit pour Madame de 
Grignan , s’exprime ainsi. 

Voyez-vous bien cette femme-là ? elle 
est toujours en pre'sence de sa file. 

Madame de Sévigné ne pouvoit être 
offensée d’un badinage , qui représentoit 
si bien son amour pour sa fille ; et quoique 
cette expression, est toujours en présence , 
paroisse un peu recherchée . je ne la blâme 
pas ; parce que le ton de badinage permet 
des libertés , que ne permettrait pas un 
ton plus sérieux. 

Si , ajant à vivre avec des hommes 
qui n’oseront jamais vous donner des ridi- 
cules, il pouvoit vous être permis de leur 
en donner; je vous donnerois pour règle 
cette plaisanterie de M. de Coulanges : je 
vous dirois que vous ne devez jamais vous 
en permettre, qu’aotant qu’elles retrace- 
ront des idées agréables à- la personne sur 
laquelle vous paraîtrez jeter un petit ridi- 
cule ; mais il faut pour cela un discerne- 
ment, dont les princes sont rarement ca- 
pables. Comme on ne les plaisante jamais , 
et qu’au contraire on les flatte toujours, il» 
n’ont pas appris à sentir ce qu'une plaisan* 


f 


Digitized by Google 



2oS DE L’A R T 

terie peut avoir d’offensant : ne vous en per- 
mettez donc jamais. 

Vous voyez que dans le choix des expres- 
sions figurées, il faut considérer le carac- 
tère du sujet, les jugemens que nous en 
portons, et le ton badin ou sérieux que nous 
avons pris : il faut encore avoir égard aux 
senti mens que nous éprouvons. 

Je cours , dit Télémaque à Calypso, 
avec les mêmes dangers qu Ulysse , pour 
apprendre où il est. Mais que dis-je? 
Peut-être qu* il est maintenant enseveli 
dans les profonds abîmes des mers. 

Si Télémaque partait de quelqu’un, à 
qui il prît peu d’inlérêt, il diroit simple- 
ment , peut-être qu’il a péri dans un 
naufrage ; car rien alors ne seroit plus dé- 
placé que celte figure, il est enseveli dans 
les profonds abîmes des mers ; mais il 
parle d’un père qu’ii aime. Son intérêt est 
vif, sa frayeur est grande, il voit ce qu’il 
craint , il peint ce qu’il voit ,et tout dans 
son langage est lié aux sentimens d’amour 
et de crainte qui l’agitent. 

Ce ne sont p s là les sentimens de Ca- 
lypso. Aussi emploie-t-elle d’autres images , 
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lorsqu’elle veut faire croire à Télémaque 
qu’Ulysse a péri. 

Il voulut me quitter , dit-elle , il pai> 
tit , et je fus vengée par la tempête : son 
vaisseau , après avoir été le jouet des 
vents , fut enseveli dans les ondes. , 

Si Ulysse n’avoit pas échappé au nau- 
frage , elle pourroit s’arrêter sur l’image 
, d’ enseveli , et sa colère lui feroit tenir le 
même langage, que l’amour et la crainte 
font tenir à Télémaque. Elle jouiroit de 
se vengeance en se représentant Ulysse 
enseveli dans les profonds abîmes des 
mers. Mais elle sait qu’il vit encore, et 
elle ne fait entendre le contraire que dans 
l’espérance de retenir Télémaque. Cepen- 
dant la tempête et le vaisseau qui a péri, 
après avoir été le jouet des vents, sont des 
images chères à sa colère, parce qu’elles 
lui retracent les dangers qu’Ulysse a cou- 
rus. Aussi elle s’y arrête avec complai- 
sance, et elle se peint jusqu’aux ondes. v 
Pour sentir encore mieux cette différence, 
mettons dans la bouche de Télémaque les. 
paroles de Calypso. 

Je cours } avec les mêmes dangers 


/ 
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qu? Ulysse , pou rapprendre où il est Mais 
que dis-je ? peut-être qu apres avoir été 
le jouet des vents , il est enseveli dans 
les ondes. 

Vous sentez qu après avoir été le jouet 
des vents est une image qui ne doit pas 
s’offrir à Télémaque : son amour et sa 
crainte ne le permettent pas , il ne peut 
voir que le naufrage. Il seroit tout aussi 
déplacé dé faire tenir à Calypso le langage 
de Télémaque. 

Il voulut me quitter , il partit , et je 
fus vengée par la tempête : son vaisseau 
fut enseveli dans les profonds abîmes des 
mers. 

Il n’est pas naturel que l’œil de Calypso 
suive jusquesdansces abîmes un vaisseau ou 
elle sait qu’Ulysse n etoit pius , et les dan- 
gers que ce grec a courus, sont les seules 
images quelle peut se retracer avec plaisir. 

Quoique je ne veuille pas entrer dans 
le détail de toutes les espèces de tropes, il 
en est deux que je vous ferai remarquer 
plus particulièrement , parce qu ils < tort 
connus. L’un est la métaphore. 0 
est l’expression abrégée d’une comparaison. 
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Quand on dit, par exemple, donner un 
frein à ses passions , c’est , en quelque 
sorte , arrêter ses passions comme on arrête 
un cheval avec un frein. Vous voyez que 
la comparaison est dans l’esprit, et que le 
langage n’en donne que le résultat. Ce que 
nous avons dit des comparaisons doit s’ap- 
pliquer aux métaphores. Je vous ferai seu- 
lement remarquer qu’à consulter l’étymo- 
logie, tous les tropes sont des métaphores : 
car métaphore signifie proprement un mot 
transporté d’une signification à une autre. 

L’autre trope est l’hyperbole : ce mot 
signifie excès. Cette figure est ôhère à tous 
ceux qui ne voyant pas avec précision , 
n’imaginent pas qu’on puisse jamais dire 
trop. L’usage en a introduit quelques-unes : 
plus vite que le vent ; répandre des ruis- 
seaux de larmes. On peut les employer, 
parce que l’esprit s’étant fait une habitude 
d’en retrancher l’excès , elles rentrent dans 
l’ordre des figures qui se conforment à la 
liaison des idées. 

L’hyperbole est propre à peindre le dé- 
sordre d’un esprit à qui une grande passion 
exagère tout. Voilà les seuls cas où l’on 
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doit se permettre cette figure. Malherbe 
eu a prodigieusement abusé en pariant de 
la pénitence de saint Pierre. 

C’est alors que ses cris en tonnerres éclatent, 

Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent ; 
Et ses pleurs , qui tantôt descendoisnt mollement , 
Ressemblent un torrent, qui, des hautes montagnes , 
Ravageant et noyant les voisines campagnes , 
■Veut que tout l'univers ne soit qu’un élément. 

Il y a des tropes qui ne font point d'image, 
et qui cependant ont quelquefois de la 
grâce : ce sont ceux où l’on substitue au 
nom d’une chose le nom d’un signe que 
l’usage a choisi pour la de'signer. On les 
nomme symboles. Despréaux a dit : 

La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars. 

Et il a préféré , avec raison , ce tour à 
celui - ci : 

. . » 

La France a des Bourbons et Rome a des Césars. 

4 i 

En vain au Lion Belgique 
Il voit l’Aigle Germanique 
Uni sous les Léopards. 

Par le hop , l’aigle et les léopards Des- 
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préaux désigné trois nations : les Hollan- 
dais , les Allemands et les Anglais. Si ces 
tropes ne contribuent pas à la liaison des 
idées, ils n’y sont pas contraires. Ils ont 
le petit avantage de prendre le mot dans 
un sens détourné ; c’est pour cette raison 
qu’ils nous plaisent , et que les poètes et 
les orateurs leur donnent la préférence. Il 
faut convenir que ces figures tiennent le 
dernier rang. 

Les anciens faisoient un grand usage de 
ces tours. Ils avoient donné des symboles 
aux villes , aux fleuves , aux nations , aux 
divinités , aux vertus , aux vices mêmes* 
Leur poésie est remplie de ces mots dont 
le sens est détourné sans être obscur, et 
elle a un langage tout différent de celui 
de la prose. Ce sont des noms harmonieux , 
des noms hors de l’usage vulgaire , des 
noms qui tiennent à la religion , et dont 
les accessoires sont enveloppés dans des 
idées mystérieuses, toujours agréables à 
l’imagination. ... 

Ce langage symbolique a cessé avec la 
religion qui lui avoit donné naissance. Un 
poète se seroit plus entendu, s’il en vouloit 
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faire le même usage que les anciens. On 

n’est pas poëte aujourd’hui par le seul 

choix des mots, il faut l’être par les idées j 

et la poésie est devenue un art bien plus 

difficile. Vous vous en convaincrez quelque 

jour. 

A près vous avoir montré avec quel dis- 
cerne ruent vous devez vous servir des tropes, 
il est à propos de vous prévenir sur les 
fautes où vous pourriez tomber en les em- 
ployant. 

Premièrement, on ne doit pas rappro- 
cher des figures dont les accessoires se 
contrarient. 

Ce prince abusa moins du despotisme 
que ses prédécesseurs ; il diminua les 
chaînes de ses sujets , et rendit le joug 
plus léger. 

Le joug et les chaînes se contrarient. 
On ne met pas un joug à ceux qu’on en- 
chaîne, on n’enchaîne pas ceux à qui on 
met un joug. Les chaînes ôtent la liberté 
d’agir, le joug règle l’action. 

Madame de Sévigné rapproche des 
figures , qui ne peuvent s’associer , lors- 
qu’elle donne un moule à l’esprit et au 
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cœur, qu’elle eu fait des métaux et de la 
vieille roche. 

lin y a point d'esprit ni de cœur sur 
ce monde ; ce sont de ces sortes de mé- 
taux qui ont été altérés par la corruption 
du temps ; enfin , il n'y en a plus de cette 
vieille roche. 

. En second lieu , il faut e'viter les tropes 
lorsque les accessoires qui les accompagnent 
n’ont pas de rapport avec la chose dont 
nous parlons. En pareil cas, il sont extrê- 
mement froids. 

Le P. Bourdaloue a prêché ce matin 
au-delà des plus beaux sermons qu' il ait 
jamais faits. Sévigné, 

Ati-deçà et au-delà n’ont aucune ana- 
logie avec la perfection des choses. Op 
seroit plus fondé à regarder (Somme mal 
en soi tout ce qui est en-deçà ou delà du 
bien. 

Que vous dirai-j e de V intérêt que je 
prends à vous } à vingt lieues à la ronde ? 

C ' * ' 

ce vigne. 

Ce tour est encore bien froid. 

C’est F usage qui a élevé ces mots 
au-dessus de leur origine , qui est basse 
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cC elle-même ; et si je voulois me servir 
de me'lapliores , je dirois qui après leur 
avoir donné le droit de bourgeoisie , il 
leur a encore donné des lettres de no- 
blesse. Bouhours. 

Qu’est-ce donc que des mots bourgeois 
et des mots qui ont des lettres de noblesse? 

Les métaphores sont des voiles trans - 
parens qui laissent voir ce qu’ils cou- 
vrent , ou des habits de masque , sous 
lesquels on reconnaît la personne qui est 
masquée. Bouhours. 

Les bonnes métaphores ne voilent ni 
ne masquent ; elles présentent , au contraire, 
les choses par les côtés qui les caracté- 
risent , et elles les mettent dans leur vrai 
jour. 

Despréaux n’a pu faire passer la hauteur 
àes vers , expression que la rime lui a dictée. 
Bouhours dit qu’elle ne peut être blâmée 
que par des méchans critiques ; mais cer- , 
tainement de bons écrivains ne la répé- 
teront pas. 

En troisième lieu, les figures sont en- 
core bien froides quand les rapports sont 
vagues. 
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t T ai accoutumé de lui dire que son 
style nest qui or et azur , et que scs 
paroles sont toutes d'or et de soie ; mais 
je puis dire encorè avec plus de vérité 
que ce ne sont que perles et que pierre- 
ries. Vaugelas. 

Cètte symétrie de figures froides, qui 
vont deux à deux» est glaçante. 

En quatrième lieu, on doit prendre garde 
de ne pas joindre à des figures reçues des 
accessoires tout-à-fait étrangers. 

Alexandre fut heureux toute sa vie , 
parce qu'elle de voit être de courte durée : . 
si sa carrière eût été de plus longue éten- 
due , il eût trouvé au bout les épines des 
roses dont la fortune V avoit , couronné. 

S. Evremont. 

Alexandre couronné de roses par la for- 
tune est une image contraire à toutes les 
idées reçues ; mais S. Evremont avoit besoin 
d’épines , et les lauriers n’en ont pas. 

Et le fer à la main briguer le privilège 
De mourir en liérus. 

Pou s s eau. 

' * * 

. Briguer a des accessoires qui ne cou-, 
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viennent pas à la pensée de Rousseau ; car 
on ne brigue pas avec le fer , mais avec 
des soins , des promesses , des dons , etc. 

Il y a bien des manières de se tromper 
sur le choix des expressions figurées. Ce- 
pendant il ne faudroit pas être scrupuleux 
jusqu’à les condamner , uniquement parce 
qu’on auroit quelque répugnance à les em- 
ployer. Il faut voir si cette répugnance est 
fondée: quelques exemples éclairciront ma 
pensée. 

Vomir des injures est une métaphore 
qui , dans sa nouveauté, déplut aux femmes , 
parce que, dit Vaugelas , l’idée en est dé- 
sagréable. C’est une fausse délicatesse : il 
y auroit bien peu de jugement à vouloir, 
en pareil cas , employer de plus belles 
couleurs. Cette figure est bonne par la 
raison meme qui l’a fait condamner : aussi 
l’usage l’a-t-il adoptée. 

Nicole a dit : V orgueil est une enflure 
du cœur. L’expression est juste, parce que 
le cœur est regardé comme le siège de 
l’orgueil , et qu’une enflure n’a que l’ap- 
parence de l’embonpoint. Madame de Sé- 
vigné fut d’abord choquée de cette meta- 
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phore : à la vérité, elle s’y accoutuma dans 
la suite , et elle la trouva bonne. Je con- 
jecture que son dégoût venoit du rapport 
qu’a V enflure du cœur avec avoir le cœur 
gros : expression populaire qui signifie être 
prêt à répandre des larmes. Il ne faut pas 
être arrêté par de pareils scrupules. Racine 
a dit , et fort bien : 

Le cœur gros de soupirs qu’il n’a, point écoutés. 

Les rhéteurs avertissent continuellement 
de ne pas tirer les figures de trop loin ; 
mais ils ne savent guère ce qu’ils veulent 
dire. Il est certain que tout étant d’ailleurs 
égal , elles ne sont jamais plus belles que 
lorsqu’elles rapprochent des idées plus éloi- 
gnées : tom consiste dans la manière de 
les employer. 

Il y a des personnes qui trouvent de la 
hardiesse à se servir d’un nouveau tour j 
elles blâment tout ce qui n’a pas été dit. 
M. de Fontanelle a été critiqué pour avoir 
osé dire : ces ve'ritc's se ramifient près ‘ 
qu’à V infini. Donner des scènes au public 
a paru recherché au père Bouhours ; et il 
n’a pas tenu aux grammairiens que notre 
io 10 
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langue n’ait élë privée de quantité d’expres- 
sions qui font une partie de sa richesse. 
Consultez donc uniquement le principe de 
la liaison des idées ; et sans vous occuper 
de ce qui a été dit ou de ce qui ne l’a pas 
été , songez uniquement à ce qui peut se 
dire. Etudiez bien les idées que vous voulez 
rendre par des images : imitez le peintre 
qui dessine ses figures avant de les draper. 


* 
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'CHAPITRE* VII. 

Comment on prépare, et comment 
où soutient les Jïgures. 

ms êtes bonne , quand vous dites que 
vous avez peur des beaux esprits. Hélas l 
si vous saviez combien ils sont empêchés 
de leur personne , vous les mettriez bien- 
tôt à hauteur d'appui. - 

si hauteur d'appui est ici Une figure 
trop brusque , et qu’on a même de la peine 
à entendre; mais si l’on dit avec Madame 
de Sévigné : 

. Hélas! si vous saviez combien ils sont 
empêchés de leur personne , et combien 
ils sont petits de près , vous les remet- 
triez bientôt à hauteur d'appui. 

Voilà ce que j’appelle une figure pré- 
parée. En voici une au , contraire qui ne 
l’est pas. 

On voit peu d'esprits entièrement 
stupides t l'on en voit encore moins qui 
Soient sublimes et transcendons. Le 
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commun des hommes nage entre les 
deux extrémités. La Bruyère. 

Le mot nager vient mal après ces deux 
classes d’esprit : cette ligure avoit besoin 
d’être préparée. Il faut ici multiplier les 
exemples; ils vous instruiront mieux que 
des préceptes. 

Si Home a plus porté de grands 
hommes qu aucune autre ville qui eût 
été avant elle , ce n’a point été par 
hasard ; mais cest que V état romain , 
constitué de la manière que nous avons 
vu , étoit , pour ainsi dire , du tempé- 
rament qui devoit être le plus fécond 
en héros. 

Constitué prépare tempérament. Ce- 
pendant comme Bossuet n’a pas trouvé ce 
trope assez préparé , il sauve ce qu’il a de 
plus brusque , en ajoutant , pour ainsi 
dire. Il n’auroit pas eu besoin de cette pré- 
caution , s’il eût représenté la république 
comme un corps , et qu’il eût dit : c est 
que le corps de la république , constitué 
de la manière que nous V avons vu , et oit 
du tempérament qui devoit être le plus 
fécond en héros. 



- - - ©igîfizeçi 


d’écrire. 


2 21 . 


Que sa vérité propice 
Soit contre leur artifice 
Ton plus invincible mur : 

Que son aile tutélaire 
Contre leur âpre colère 
Soit ton rempart le plus sûr. 

Rousseau. 

Voilà une confusion de figures qui ne 
sont point préparées. Qu’est-ce en effet 
qu’une vérité qui est un mur contre l’ar- 
tifice, et qu’une aile qui est un rempart 
contre la colère ? 

Bossuet a dit : c’est en cette sorte que 
les esprits une fois émus , tombant de 
ruihe en ruine , se sont divisés en tant 
de sectes. 

Des esprits ne tombent pas de ruine eu 
ruine, et il faudroit bien des, précautions 
pour préparer une pareille figure. 

Quelquefois c’est à la pensée même, 
exprimée dans les termes propres , à pré- 
parer la figure. 

Je suis sans cesse occupée de vous , 
ma chère enfant ; je passe bien plus' 
d’heures à Grignan qu'aux Rochers. 
Sévigné. 
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Je passe bien plus d'heures à Grignan 
qu'aux Rochers est un trope qu’on n’en- 
tendroit pas , si la même pensée n’avoit pas 
d’abord été rendue dans les termes propres. 
Il en est de même de la pensée suivante : 

Pour vous , c'est par un effort de 
mémoire que vous pensez à moi ; la 
providence nest pas obligée de me ren- 
dre à vous , comme ces lieux-ci doivent 
vous rendre à moi. Sévigné. 

Où sont ces fils de la terre 
Dont les fières lésions 

* ° t 

Pevolent allumer la guerre 
Au sein de nos régions ? 

La nuit les vit rassemblées , 

Le jour les voit écoulées 
Comme de foibles ruisseaux , 

Qui, gonflés par quelqu’orage , 
Viennent inonder la plage 
. Qui doit engloutir leurs eaux. 

Ces mots des légions écoulées font une 
image qui n’eol pas assez préparée : mais 
toute la suite offre une figure -fort bien 
soutenue ; car dès qu’elles sont écoulées , 
il est très-naturel de les comparer à des 
lorrcQS, qui sont englou'is dans les lieux 
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où ils se répandent. Voici un autre exem- 
ple d’une figure bien soutenue , à peu de 
chose près : 

O Dieu ! qu’est- ce donc que T homme ? 
est-ce un prodige ? est-ce un assemblage 
monstrueux de choses incompatibles ? 
est-ce une énigme inexplicable , ou bien 
n est-ce pas plutôt , si je puis parler de 
la sorte , un reste de lui-meme ; une 
ombre de ce qu’il étoit dans son origine f 
un édifice niiné , qui , dans ses masures 
renversées , conserve encore quelque 
chose de la beauté et de la grandeur de 
sa première forme ? Il est tombé en ruine 
par sa volonté dépravée $ le comble est 
abattu sur les murailles , et sur te fon- 
dement : mais qu’on remue ces ruines t 
on trouvera dans les restes de ce bâti- 

a . . I ' ■.*.*'* 

ment renversé , et les traces des fonda- 
tions , et l’idée du premier dessein , et 
la marque de t architecte. Bossuet. 

Ce tableau est grand et juste dans 
toutes ses proportions : il faut seulement 
retrancher par sa volonté dépravée ; car 
ces inots ne sauroient se dire d’un édifice ; 
et cependant la règle, pour, soutenir une 
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figure, est de ne rien ajoufer qui ne soit 
dans l’analogie du premier trope. Voici 
un exemple où cette loi est bien observée. 

Il faut que M. de la Garde ait de 
bonnes raisons pour se porter à V extré- 
mité de s’atteler arec quelqu’un : je le 
croyois libre , et sautant et courant dans 
un pré ; mais enfn il faut venir au 
timon, Ct se mettre sous le joug comme 
les autres. Sévigné. 

J e vais ajouter plusieurs exemples de 
figures mal préparées ou mal soutenues , 
afin que vous appreniez à éviter des fautes, 
dont les meilleurs écrivains ne se garan- 
tissent pas toujours. 

Tantôt il s’oppose à la jonction de 
tant de secours amassés , et rompt le 
cours de tous ces torrens qui auroient 
inondé la France. Tantôt il les défait 
et les dissipe par des combats réitérés. 
Tantôt il les repousse au-delà de leurs 
rivières. Flécbier. 

On ne défait pas des torrens , on ne 
- les dissipe pas par des combats; on ne les 
repousSe pas au-delà de leurs rivières.Cette 
figure est donc mal soutenue. 
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Votre raison qui n’a jamais /loi té 
Que dans le trouble et dans l’obscurité , 
qui rampant à peine sur la terre , 

Veut s’élever au-dessus du tonnerre; 

Au moindre écueil qu’elle trouve ici bas , 
Bronche , trébuche et tombe à chaque pas : 

Et vous voulez , fiers de cette étincelle , 
Chicaner Dieu sur ce qu’il lui révèle? 

Rousseau. 

« Quand on considère la raison comme 
une étincelle , peut-on dire qu’elle flotte : 
si elle flotte , peut-on dire qu’elle rampe : 
enfin si elle rampe, bronche- 1- elle tré- 
buche- t- elle , tombe-t-elle au moindre 
écueil ? Ce n’esl-là qu’une confusion de 
figures. 

Je ne doute point que Je public ne 
soit étourdi et fatigue' d’ entendre , depuis 
quelques années , de vieux corbeaux 
croasser autour de ceux qui , d'un vol 
libre et d'une plume légère , sont 
élevés à quelque gloire par leurs écrits. 
Ces oiseaux lugubres semblent , par 
leurs cris continuels , leur vouloir im- 
puter Je décri universel où tombe néces- 
sairement tout ce qu’ils exposent au 
graüd jour de l’jmpiessiou, comme si on 

io. 
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c/oit cause qu'ils manquent de force et 
d'haleine , ou qu'on dût être responsable 
de cette médiocrité répandue sur leurs 
ouvrages. La Bruyère. 

Voilà des oiseaux, des ailes , des plumes , 
des ouvrages, des écrits exposés au jour de 
l'impression , qui ne sont rien moins qiï*une 
figure soutenue. 

Dieu redresse , quand il lui plaît , V* 
sens égaré. Bossuet. 

Ramène eût, ce me semble, été mieux 
que redresse. 

TTuscjues au bord du crime ils conduisent nos pas ; 

I ls nous le font commet ire , et ne l’excusent pas. 

• Racine. 

Commettre el excuser ne peuvent s’as- 
socier avec un crime représenté comme 
un précipice, sur le bord duquel nos pas 
sont conduits. 

Finissons par une figure bien soutenue. 

A peine , du limon où le vice m’engage , 

«Tarraîlie un pied tim de et sors en m’agitant , 

Que l’autre m’y reporte et s'embourbe à l’instant. 

Despreaux. 

Vous voyez par ces exemples qu’une 


D 1 Û C R I'R E. 227 

figure a besoin d’être préparée, toutes les 
fois que le terme substitué n’a pas une 
analogie assez sensible avez celui qu’on 
rejette. Vous voyez aussi qu’une figui'e est 
soutenue, lorsque vous conservez la même 
analogie daus tous les termes que vous 
employez. 
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CHAPITRE VIII. 

* 

Considérations sur les tropes. 

¥ r ' . 

'V'o^s savez, Monseigneur, comment 
les mêmes noms ont été transportés des 
objets qui tombent sous les sens, à ceux 
qui leur échappent. Vous avez remarqué 
qu’il y en a qui sont encore en usage dans 
l’une el l’autre acception, et qu’il y en a 
qui sont devenus les noms propres des 
choses , dont ils avoient d’abord été les 
signes figurés. 

Les premiers, tels que le mouvement 
de l’ame, son penchant , sa réjlexion , 
donnent un corps à des choses qui n’en 
ont pas. Les seconds , tels que la pensee , 
la volonté , le désir , ne peignent plus 
rien, et laissent aux idées abstraites cette 
^spiritualité qui les dérobe aux sens. Mais 
si le langage doit être l’image de nos pen- 
sées , on a perdu beaucoup , lorsqu oubliant 
* . * . , ' 
la première signification des mots , on a 

e {lacé jusqu’aux Rails qu’ils donnoient aux 
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idées. Toutes les langues sont en cela plus 
ou moins défectueuses; toutes aussi ont 
des tableaux plus ou moins conservés. 

Voulez- vous, Monseigneur, en sentir 
les beautés ? Il faut vous accoutumer de 
bonne heure à saisir cette analogie , qui 
fait passer les mots par différentes accep- 
tions; il faut apprendre à voir les couleurs 
où elles sont. Dur , par exemple, signifie 
dans le propre un corps dont les parties 
résistent aux efforts qu’on fait pour les sé- 
parer ; et cette idée de résistance l’a fait 
étendre à bien d’autres usages : c’est celte 
idée qui est le fondement de l’analogie. 
Ainsi , ce mot représente un homme sé- 
vère dur à lui-même , dur aux autres ; 
insensible, cœur dur ; qui ne peut rien 
apprendre , tête dure ; chagrinant , cela 
m’est bien dur , etc. Vous pouvez remar- 
quer une grande différence entre chagri- 
nant et qui ne peut rien apprendre : mais 
vous voyez que dès qu’on sait la signifi- 
cation propre au mot dur , et à ceux aux- 
quels on le joint, l’analogie montre sensi- 
blement le sens de la figure. 

Si l’on ne saisit pas celle analogie , la 
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plupart des beautés du langage échappent. 
On ne voit plus dans les termes figurés , 
rjue des mots choisis arbitrairement pour 
exprimer certaines idées. Dans examen , 
par exemple , un Français n’apperçoit que 
le nom propre d’une opération de lame : 
un Latin y atlachoit la même idée , et 
voyoit de plus une image , comme nous 
dans peser et balancer. Il en est de même 
des mots aine et anima , pensée et cogi- 
tatio. 

Souvent le fil de l’analogie est si fin j 
qu’il échappe , si l'on n’a pas de la vivacité 
dans l’imagination, de la justesse et de la 
finesse dans l'esprit. C’eat en cela que con- 
siste le goût. 

Un des devoirs de l’écrivain , c’est de 
rendre le fil facile à saisir , et. pour cela il 
doit se faire une loi de tirer ses figures 
des objets familiers à ceux pour qui il écrit. 
Tels sont les arts, les coutumes, les con- 
noissances communes , les préjugés reçus , _ 
toutes les choses que l’usage met dans le 
commerce. 

Les objets sont nobles ou bas, tristes ou 
riaijs, etc., et il semble qu’avec leurs noms 
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on transporte leurs qualite's. Hais tous les 
peuples n’ont pas les mêmes usages, les 
mêmes préjugés ; tous n ont pas fait les 
mêmes progrès dans les arts et dans les 
sciences. Voilà pourquoi les mêmes figures 
ne sont pas reçues dans toutes les langues , 
et celles qui sont communes à plusieurs , 
n’ont pas dans chacune le même caractère. 
Mais chaque langue doit s’assujettir au 
principe de la plus grande liaison des 
idées : si les plus parfaites s’en écartent , 
elles ne le sont pas encore assez. 

Une langue n’est riche, quant anl que le x 
peuple a plus de goût , que les arts et les 
sciences se sont perfectionnés , et que les 
connoissauces en tout genre se sont ré- 
pandues. 

Mais il est à souhaiter que les arts , les 
sciences et le langage fassent leurs progrès 
ensemble. Si un peuple, à peine sorti de 
la barbarie, vouloit subitement cultiver 
les arts et les sçieuces , il serdit obligé 
■d’emprunter vie ses voisins , et les connois* 
sances 'et les mots. Les expressions , qui 
«eroient des figures pour les peuples, chez 
qui il les auroit prises , ne teroienl donc 
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pour lui que des noms propres , qui ne 
peindraient rien. C’est le défaut où sont 
tombées les langues modernes, qui ont 
emprunté des langues mortes, et qui em- 
pruntent continuellement les unes des 
autres. La langue la plus parfaite serait 
celle qui, sans rien emprunter d’aucune 
autre, aurait suivi les progrès d’un peuple 
éclairé. 

De tout ce que nous avons dit, il résulte 
- que les avantages des tropes sont première- 
ment de désigner les choses qui n’auraient 
pas de nom : secondement, de donner du 
corps et des couleurs à celles qui ne tombent 
pas sous les sens; enfin de faire prendre 
à chaque pensée le caractère qui lui est 
propre. 

Les rhéteurs disent qu’il ne faut faire 
usage de figures, que pour répandre de 
la clarté ou de l’agrément, et qu’il faut 
sur-tout éviter de les prodiguer. Mais ceux 
qui en abusent davantage , ont-ils donc 
dessein de les prodiguer ? veulenî-ils être 
obscurs, ou choquer le lecteur ?D’ailh urs , 
qu’est-ce que prodiguer les figures ? -Ceux 
qui donnent ces conseils vagues, ne savent 
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donc pas combien, dans l’origine, fout le 
langage est figuré. Je dis au contraire qu’on 
ne sauroit trop les multiplier : mais j’ajoute 
qu’il est essentiel de se conformer toujours 
à la liaison des idées. 
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CHAPITRE IX. 

Des tours qui so7it propres aujs 
maximes et aux principes. 

I l semble que dans le langage on 11e fait 
que substituer les expressions les unes aux 
au Ires. Nous avons vu les idées sensibles 
à la place des idées abstraites, et nou* 
allons voir les idées abstraites à la place 
des idées sensibles. Chacun de ces tours a 
sa beauté , s’il est employé à propos. 

Les idées abstraites ne sont souvent que 
le résultat de plusieurs choses sensibles. Ce 
sont des extraits qui représentent plusieurs 
idées à-la- fois. Elles ont l'avantage de 4 a 
pi’écision, et il ne leur manque rien, si 
elles y joignent la lumière. Les principes et 
les maximes ne se forment que de ces 
sortes d’idées. 

Une maxime ou un principe est un juge- 
ment, dont la vérité est fondée sur le rai- 
sonnement ou sur l’expérience. Au lieu de 
dire que nous nous laissons toujours séduire 
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par les objets que nous désirons avec pas- 
sion; que nous nous en exagérons la bonté 
et la beauté; que nous nous en dissimulons 
les défauts, et que nous ne nous douions 
point des erreurs où ils nous font tomber : ' 

on dira en deux mots avec la Rocliefou- 
cauît, V esprit est la dupe du cœur. Lors- 
que vous étiez avec les femmes , combien 
n’aviez-vous pas de défauts ? Vous les excu- 
siez cependant, commé vous les blâmez 
aujourd'hui. Vous pensiez être charmant, 
et votre foible raison étoit la dupe de votre 
cœur gâté. 

Les maximes sont d’un grand usage en 
morale et en politique : elles expriment la 
profondeur de celui qui écrit, parce qu’elles 
supposent souvent beaucoup d’expérience , 
de réflexions fines et de grandes lectures. 
Elles plaisent au lecteur parce qu'elles le 
font penser: c’est une lumière qui éclaire 
tout-à-coup un grand espace. 

Vous avez bien peu d’expérience, Mon- 
seigneur, et parce que vous n’avez que 
sept ans, et parce que vous êtes prince: 
•car les princes en ont plus tard que les 
autres hommes. Je ne dois donc pas mul- 
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tiplier les exemples; mais nn petit nombre 
suffira pour vous faire connoître le carac- 
tère des maximes et les tours qui leur sont 
propres. 

Principe et maxime sont deux mots 
synonymes : ils signifient tous deux une 
vérité qui est le précis de plusieurs autres: 
mais celui-là s’applique plus particulière- 
ment aux connoissances théoriques, et 
celui-ci aux connoissances pratiques. Toutes 
nos connoissances viennent des sens ; 
voilà un principe : il éclaire notre esprit; 
mais il ne nous instruit point de ce que 
nous devons faire. Une maxime au con- 
traire nous montre nos devoirs , et voici la 
plus générale : nous ne devons faire à 
autrui que ce que nous voudrions qui 
nous f ût fait. La théorie et la pratique 
tiennent si fort fune à l’autre, que vous 
trouverez des vérités qu’on pourra mettre 
indifféremment parmi les maximes ou 
parmi les principes. C’est pourquoi ces 
deux mots se confondent souvent : la dif- 
férence néanmoins est sensible. 

Les maximes, quoique règles de con- 
duite, ne montrent pas toujours ce qu’on 
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doit faire, ce n’est souvent qu’une obser- 
vation sur la manière générale de sentir et 
d’agir. Telle est celle que je vous ai donnée 
pour premier exemple, T esprit est la dupe 
du cœur : telle encore celle-ci, on a besoin 
d’être averti pour bien voir. Ce ne sont 
pas là des règles de ce que vous devez 
faire; ce sont cependant des leçons de 
conduite : car la première vous apprend 
comment vous vous trompez, et la se- 
conde, comment vous pouvez sortir de 
l’ignorance. Toute observation qui tient 
plus à la pratique, est une maxime; toute 
observation qui tient plus à la théorie , est 
un principe. 

Quand on établit des principes ou des 
maximes, on s’exprime en si peu de mots, 
et on considère les choses d’une vue si 
générale, que souvent les memes jugemens 
paroissent vrais et faux tout-à-la-fois. La 
Rochefoucault a dit : gu’ on n’est jamais 
si heureux ni si malheureux qu’on s’ ima- 
gine. Cela est vrai ; mais il seroit vrai de ' 
dire aussi, qu’on est toujours aussi heu- 
reux et aussi malheureux qu'on se l’ima- 
gine. La Rochefoucault n’a égard qu’au* 
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causes extérieures de notre bonheur ou de 
notre maiheur, et sa pensée est qu’il n’y 
en a jamais autant que nous l’imaginons. 
Je considère au contraire le bonheur ou le 
maiheur dans le sentiment; et dans ce 
sens, il est évident que nous en avons autant 
que nous nous imaginons en avoir. 

Ce seroit là, Monseigneur, le plus petit 
défaut des principes et des maximes, s’il 
étoit toujours aussi facile d’en saisir le vrai 
sens ; mais ce défaut est la source d’une 
infinité d’abus que vous connoîtrez lorsque 
vous étudierez l’histoire de l’esprit humain. 
Cependant on ne sauroit se passer de ces 
expressions abrégées : vous pouvez déjà 
comprendre que sans elles, les facultés de 
l’entendement s'e développeroient difficile- 
ment, et auroient beaucoup moins d’exer- 
cice; et vous reconnoîtrez davantage leur 
utilité, à mesure que vous acquerrez plus 
de connoissànces. 

- Dès que vous connoissez la nature des 
principes et des maximes, vous voyez 
combien l’expression en doit être simple. 
Il ne s’agit pas de peindre ni d’exprimer 
aucun sentiment ; ü ne faut que de la lu- 
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mière. Il est dangereux à’ e'couter les 
louanges , est une maxime: Voici des vers 
où elle est renfermée ; mais elle y prend ua 
autre tour. 

- / 

Que c’est un dangereux poison 
Qu’une délicate louange I 
Hélas 1 qu’aisement il dérange 
Le peu que l’on a de raison l 
Chaulieu. 


Ce n’est pas là le tour d’une maxime, 
c’est le sentiment d’un homme qui réfléchit 
sur une maxime. 

Prenez garde, dans une maxime, de 
jouer sur les mots, comme la Bruyère dans 
celle-ci : Un caractère bien fade , est de 
n y en avoir aucun. Pourquoi ne pas dire 
simplement : c’est une chose bien fade, 
que de n’avoir point de caractère ? 
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CHAPITRE X. 

Des tours ingénieux. 

J’entends par tours ingénieux , les bons 
mots, les traits, les saillies, les pensëes 
fines et délicates. Leur caractère est la 
gaîté : tantôt ils expriment des vérités 
agréables aux personnes à qui l’on parle, 
tantôt ils répandent le ridicule. 

La gaîté ne plaît qu’autant qu’elle est 
naturelle. C’est pourquoi l’expression en 
doit être fort simple. Celui qui travaille 
pour badiner , ne badine pas ; il est froid 
du moins, s’il n’est ridicule. 

Souvent un tour ingénieux n’est qu’une 
métaphore. A la mort du maréchal de 
Turenne, Louis XIV fit une promotion 
de plusieurs maréchaux de France > et 
madame Cornuel dit : il croit nous donner 
la monnoie de M. de Turenne . 

Un tour ingénieux peut être un tableau 
agréable. 

Madame de Brissac avoit aujourd'hui 
la colique ,* elle était au Ut , belle et 

coëjfée 
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coeffêe à cocjjer tout le monde. Je vou- 
drais que vous eussiez vu ce qu’elle, 
faisait de ses douleurs , et V usage qu’elle 
faisoit de ses yeux , et des cris , et des 
bras, et des mains qui traînaient sur sa 
couverture , et les situations et la com- 
passion qu’elle vouloit qu’on eût 

en vérité vous êtes une vraie pi tau de , 
quand je songe avec quelle simplicité 
vous êtes malade. Sévigne. 

Je ne relève pas les négligences quG 
madame de Sévigne' s’est permises. Il suffit 
que ce tableau soit ingénieux , et peut-être 
plus de correction l’eût gâté. 

L n mot peut être ingénieux par une 
allusion , lorsque ce qu’on dit fait en- 
tendre ce qu’on ne dit pas. Madame de 
Sévigne en rapporte un du comte de 
Grammont. « Vous connoissez , dit-elle, 
l Angîée : il est fier et familier au possible: 
il jouoit l’autre jour au brelan avec le 
comte de Grammont , qui lui dit , sur 
quelques maniérés un peu libres: » M. de 
l’onglée , gardez ces. familiarités - là 
pour quand vous jouerez avec le roi. 

Madame Cornuel attendoit dans la prêt 
10 u 


242 DE l’ A R T 

raière antichambre d'un homme de foiv 
tune. Quelqu’un lui en témoigna son éton- 
nement. Laissez-moi là, dit-elle ; /V serai 
bien arec eux , tant qu’ils ne seront 
que laquais. 

Le cardinal de Richelieu rencontrant le 
duc d’Epernon sur l’ escalier du Louvre, lui 
demanda s’il n’y avoit rien de nouveau: 
non, dit le duc, sinon que vous montez 
et que je descends. 

Racine avoit été enferré à Port Royal, 
et le comte de Roucy dit : de son vivant 
il ne se scroit pas fait enterrer là. 

Un bon mot n’est quelquefois qu’une 
réponse fort simple, mais à laquelle on ne 
s’atteudoit pas. 

Le cardinal de Richelieu ayant rétabli 
la pension de Vaugelas, lui dit : « Vous 
n’oublierez pas dans le dictionnaire le mot 
de pension : » Non , Monseigneur , dit 
Vaugelas , et encore moins celui de re- 
connaissance. 

Le marquis de Seigneîai demanda au 
doge de Gênes ce qu’il trouvoit de plus 
singulier à Versailles : cest dç m’y voir, 
répondit le doge. 
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Le cardinal de Polignac , parlant du 
miracle de S. Denis, appuyoit beaucoup 
sur ce qu’il y a deux lieues de Paris à St. 
Denis : Monseigneur , dit une femme 
d’esprit , il n’y a que le premier pas qui 
coûte. 

Un tour ingénieux, peut n’être qu’une 
réflexion plaisante. Telle est celle-ci de 
madame de Sévigné : Il n’y a rien qui 
ruine comme de n avoir point d’argent. 

Il peut même ne se trouver que dans une 
expression qui surprend par sa nouveauté 
et qu’on approuve par sa jutesse. Madame 
de Sévigné dit à sa fille : La bise de Gri- 
gnon me fait mal à votre poitrine. 

Il seroit inutile de multiplier davantage 
les exemples. Ceux-là vous convaincront 
suffisamment des connoissances qui vous 
manquent pour connoître la finesse de ces 
sortes de tours, et ils prépareront votre 
esprit à ce discernement qui vous rendra 
un jour capable d’en juger. Ce sera à l’usage 
du monde et à la lecture des bons écrivains, • . 
à développer à cet égard vos dispositions. 

Je ne puis vous montrer encore ces choses 
que dans une perspective fort éloignée : ce 
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sont des semences que je jette dans votes 
esprit; et pèur quelles y germent un jour , 
il me suffira de vous prévenir de bonne 
heure contre le mauvais goût. Ce sera 
l’objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE XI. 

Des tours précieux ou recherchés . 

Jl y a des écrivains qui paroissent craindre 
de dire ce que tout le monde pense , et 
sur-tout de le dire avec des expressions qui 
sont dans la bouche de tout le monde. Ils 
aiment ces taurs précieux qui ne sont que 
l’art d’embarrasser une pensée commune, 
pour lui donner un air de nouveauté et 
de finesse. M. dq Fontenelle en est un 
exemple d'autant plus étonnant, qu’il avoit 
l’esprit juste , lumineux et méthodique. 
Il s’étoit fait à ce sujet un principe bien 
extraordinaire : il croyoit , et je lui ai souvent 
entendu dire , qu’il y a toujours du faux 
dans un trait d’esprit , et qu’il faut qu’il y 
en ait. C’est pourquoi il cherchoit à s’en- 
velopper lorsqu'il ccrivoit sur des choses 
de pur agrément : lui qui traitait les ma- 
tières philosophiques avec tant de lumière, 
qui connoissoit mieux que personne l’art 
de les mettre à la portée du commun das 
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lecteurs, et qui , par ce talent, a contribué 
à la célébrité de l’académie des sciences, 
comme les bons liistoriens à celles de leurs 
héros. Mais ces écarts sont les seuls qu’il 
se soit permis. Sage d’ailleurs dans ses ou- 
vrages, comme dans sa conduite; aimable 
dans la sociélé par s.es mœurs et par une 
supériorité d’esprit dont il ne se prévaloit 
pas, sa mémoire est respectable à tous ceux 
qui l’ont connu. 

Il est assez ordinaire d’imiter les grands 
hommes dans ce qu’ils ont de défectueux. ' 
On contrefait aisément une démarche con- 
trainte , on copie difficilement celle qui 
est naturelle. Vous êtes dans l’âge. Mon- 
seigneur , où l’on est convaincu de cette 
vérité par sa propre expe'rience : il faut au 
moins que .je vous rende utile une vérité 
que vous savez si bien. 

Ce qui nous environne nous fait ombre . 
.Voilà un tour assez obscur : l’expression 
est-elle an propre ou au figuré ? Veut-on 
dire que ce qui nous environne nous couvre 
de son ombre , ou s’il est à notre égard ce 
que les ombres sont ailx figures d’un ta- 
bleau ? En paroissons-nous plus , ou en 
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paroissons-nous moins? Est-ce à notre avan- 
tage ou à notre désavantage ? Il n’est pas 
douteux qu’il ne faille une sorte de finesse 
pour démêler le sens de cette expression. 
Continuez donc et dites : 

Les grands me'rites qui sont éloignés 
ne nous découvrent pas notre petitesse. 
Au lieu d’expliquer tout uniment l’effet 
des mérites qui sont proches de nous, vous 
le donnez à deviner en disant ce que ne 
font par les mérites éloignés. Votre pensée 
commence à devenir moins obscure. Ache- 
vez donc, et dites : celui qui la joint , la 
mesure et la montre. 

On ne voit pas beaucoup de rapport 
entre ces deux propositions : ce qui nous 
environne nousf ait ombre ; et les mérites 
qui nous environnent montrent notre pe- 
titesse. Mais moins on appercoit ce rapport, 
plus on suppose de finesse. Si vous vous étiez 
contenté de dire : le mérite de ceux qui 
nous approchent Jait voir combien nous 
en avons peu. Le tour eût été aussi commun 
que la pensée. 

On pourroit parler ainsi à une femme: 
Il y a long- temps } madame , que 
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faurbis pris la liberté de vous déclarer 
mon amour, si vous, aviez le loisir de 
vi entendre : mais vous êtes occupée par 
je ne sais combien d'autres soupirons , 
et j'ai jugé à proposée me taire; il pourra 
arriver un moment plus favorable , où je 
hasarderai de parler. 

Mais un peu d’obscurité et de contra- 
diction dans les termes donneroit à ce lan- 
gage un faux air d’esprit et de finesse. On 
dira donc : 


Il y a long-temps que j'aurois pris lt 
liberté de vous aimer, si vous aviez le 
loisir dé être aimée de moi ; mais vous 
êtes occupée par je ne sais combien 
dé autres soupirons. J'ai jugé à propos 
de vous guider mon amour; il pourra 
arriver quelque temps plus favorable où 
je le placerai. 

Ce n’est pas prendre une liberté que 
d’aimer une personne aimable ; mais c’est 
eu prendre une que de lui déclarer son 
amour. En confondant ces deux choses, 


vous mêlez le vrai et le faux : voilà l’art. 

Supposer qu’une personne n’a pas le 
loisir d’être aimée , c’est encore supposer 
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Eaux; et il faut uue sorte de finesse pour 
comprendre que céla veut dire qu’une 
femme n’a pas le temps d’écouter un amant. 

Enfin, garder un amour pour un autre 
temps , c’est proprement m’avoir point 
jd’amour. On se sait donc gré de deviner 
queeela signifie qu’on réserve sa déclaration 
pour un autre temps. 

Voici tout le secret de ces tours recher* 
cliés. Prenez une pensée commune, expri- 
mez-la d’abord avec obscurité , devenez 
ensuite votre commentateur , vous avez le 
mot de l’énigme; mais ne vous bâtez pas 
de le prononcer; faites-le deviner, et vous 
paraîtrez penser d’une manière fort neuve 
et fort line. 

Souvent le précieux n’est que dans un 
seul mot ; et cela a lieu lorsqu’une méta- 
phore réveille des accessoires qui obscur- 
cissent une pensée. On dira fort bien : les 
réflexions sont la nourriture de famé ; 
mais on paraîtra recherché , si l’on dit : les 
réflexions sont les mets f riands de Vame. 
On entend par mets friands des ragoûts 
qui sont moins faits pour nourrir , et sur- 
tout pour nourrir sainement que pour flatter 
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le gouf. L’abbé Girard , qui emploie cette 
métaphore, veut faire entendre que lame 
aime les reflexions; et c’est un accessoire 
qu’il serait bon d’exprimer : mais le tour 
qu’il choisit est ^précieux , parce qu’il aban- 
donne nne métaphore reçue pour chercher 
cet accessoire dans une figure où l’idée de 
nourriture se montre à peine. 

La Motte dit : qu'une haie est le suisse 
t T un jardin ■; et il veut dire qu’elle en 
défend l’entrée. 

Quelqu’un a dit encore : donner une 
attitude mesurée à son style , pour dire 
e'crire sensément , avec réflexion. 

Se promener par les siècles passés , 
pour apprendre l’histoire. Mais il est inu- 
tile d’accumuler les exemples après ce que 
nous avons dit sur les tropes. 

11 y a des écrivains qui veulent toujours 
être énergiques et ingénieux: ils croiraient 
ne pas bien écrire s’ils ne terminoient pas 
chaque article par un trait ou par une 
çiaxime, et, dès la première ligne on voit 
qu'ils préparent le mot par lequel ils veulent 
fio’r. Ils font continuellement violence à 
la liaison des idées : leur sty le est mono- 
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tone, contraint , embarrassé. Toutes leurs 
phrases , toutes leurs périodes- paraissent 
jetées au même moule : ils n’ont absolu- 
ment qu’une manière. Quelqu’ingénieux 
que soient les traits quelque précision 
qu’aient les maximes, il ne fau' les em- 
ployer qu’aiitant que la liaison des idées 
les amène : ils doivent naitre du fonds du 
sujet. 

Il y des écrivains qui aiment à pro- 
diguer l’ironie. Celte figure a fait le succès 
passager des lettres de Voi ure qu’oil ne lit 
plus. On se lasye enfin de ce qui est re- 
cherché; et rien ne l’est plus que de dire 
toujours le contraire de ce qu’on \ent faire 
entendre. C’est le langage, Monseigneur, 
de ceux qui vous disent que vous êtes un 
prince charmant. Vous \o\ez par ce seul 
exemple, combien l’ironie est froide , pour 
peu qu elle soit déplacée. 
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CHAPITRE XII. 
tours propres aux sentimens . 

I l y a pour chaque sentiment un mot 
propre à en réveiller fi lée: tels sont aimer y 
haïr . Quand je dis donc , j'aime , je hais „ 
j’exprime un sentiment ; mais c’est l'expres- 
sion la plus foihle. 

En changeant la forme du discours, ou 
modifie le sentiment, et on le rendasec 

, T 

plus de vivacité. Si je V aime ? si je le 
hais? exprime combien on aime, combien 
on hait. Moi , je ne l'aime rois pas ? moi 9 
je ne le haïrois pas ? fait sentir combien 
on croit avoir de raisons d’aimer ou de 
haïr. 

Une ame qui sent, ne cherche pas îa 
précision: elle analyse au contraire jutques 
dans le moindre détail : elle saisit des idées 
qui échapperoient à tout autre , et elle 
aime à s’y arrêter. C’est ainsi que madame 
de Sévigné développe tout ce que l’amour 
qu’elle avoit pour sa fille lui faisoit éprouver. 
En voici quelques exemples : ' 




f 


Æi l mon enfant, que je rond rois lien 
vous voir un peu y vous entendre, vous 
embrasser, vous voir passer , si c’est trop- 
que le reste ! 

. Hélas ! c est ma folie que de vous voir , 
de vous parler , de vous entendre , je me 
dévore de cette envie , et du déplaisir de 
ne 'Vous avoir pas assez écoutée , pas 
assez regardée. 

Je vous cherche toujours , et je trouve 
que tout me manque , parce que vous me 
manquez. Mes jeux qui vous ont tant 
rencontrée , depuis quatorze mois , ne 
vous trouvent plus . ... Il me semble que 
je ne vous ai pas assez embrassée en 
partant. Qu avoir- je à ménager? Je ne 
vous ai point assez dit combien je suis 
contente de votre tendresse ; je ne vous 
ai point assez recommandée à M. de 
Grignon. 

Je n’ai pas encore cessé de penser à 
vous depuis que je suis arrivée ; et ne 
pouvant contenir tous mes sentimens , 
je me suis mise à vous écrire au bout 
de cette petite allée sombre que vous 
O-irpiez , assise çur ce siège de mousse. 
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où je vous ai vue quelquefois couchée. 
Mais , o mon Dieu ! où ne vous ai- je 
poiilt vue ici ? 

Je lisais voire lettre rite par impa- 
tience , et je m' arrêt ois tout court pour 
ne pas la décorer si promptement ; je la 
voyais finir arec douleur. - 

Dès que j'entends quelque chose de 
beau , je vous souhaite. 

Si vous considérez séparément ces mor- 
ceaux que je viens de rassembler, vous 
jugerez que le langage en est simple , et 
qu'il exprime le sentiment par des idées 
qui ne peuvent se trouver que dans une 
arae qui sent. Aussi ces morceaux sont-ils 
épars dans plusieurs lettres de madame de 
Sévigné. Mais lorsque je les rapproche , et 
que je vous les fais lire de suite , vous re- 
marquez une profu ion trop recherchée } 
et cette alfecta'ion qui paroît rendre suspect 
l’amour de madame de Sévigné pour sa 
fil'e, afibibüt l’expression de ses senti mens; 
Cette profusion sei*oit donc un défaut , si 
on latrouvoit dans quelqu’une de ses lettres. 

Madame de Sévigné feroit une plus 
grande faute , si elle s arrêtoit sur des cir- 
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constances qui doivent échappera une aine 
qui sent, et qui demanderaient, pour êlre 
remarquées , une ame qui réfléchit. Eu voici 
un exemple : 

Je cours toute émue, je trouve cette 
pauvre tante toute froide , et couchée si. à 
son aise , que je ne crois pas que , depuis 
six mois , elle ait eu un moment si doux 
que celui de sa mort ; elle 11 é toit quasj 
point changée à force de /’ avoir été au- 
paravant. Je me mis à genoux , et vous 
pouvez penser si je pleurai abondamment 
en voyant ce triste spectacle. Sévigué. 

Le spectacle d une mort qui fait ré- 
pandre des larmes permet i! cette remarque 
cocuhée si à son aise , que je ne crois 
pas que , depuis six mois -, elle ait eu 
un moment si doux que celui de sa > 
mort ? 

Un sentiment est mieux exprimé quand 
nous appuyons avec force sur les raisons 
qui le produisent eu nous. 

Lorsqu \ bner représente les entreprises 
dont Ma han et Athalie sont capables , 
Joad pouvoit répondre: je les méprise , 
et je nç les crains point. Il pouvoit em- 
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ployer des formes plus propres au seuli- 
n:eat,et se récrier: moi , je les craindrais? 
moi , je succomberois sous les coups de 
Mathan ou d' j4.tha.lie ? Enfin il pouvoit 
dire : je crains Dieu , et je n’ai pas ~ 
d'autre crainte. Mais, avant d’exprimer 
ce sentiment, il expose les raisons qu’il a 
de metlre sa confiance en Lieu. 

Celui qui met un frein à la ftneur des flots T 
Sait aussi des médians arrêter les complots i 
Soumis avec respect à sa v Ionie sainte , 
JecraiusDieu,cherAbner,el n’ai point d’autre crainte; 

Le dernier vers est très -simple. Tl est 
beau par lui -même ; il l’est encore ; parce 
que sa simplici’é contraste avec le tour 
figuré des deux premiers. Enfin , il reçoit 
des vers qui le précédent une force qu’il 
n’auroit pas, s’il étoit seul, parce qu’alors 
on ne verroit pas si sensiblement combien 
la confiance de Joad est fondée. 

Les délaïls de tous les efle’s d’une pas- 
sion sont encore l’expression du sentiment. 
Hennione dit à Pyrrhus: 

Je ne t’ai point aimé cruel ?Qu’ai-je donc fait ? 

J’ai dédaigné pour toiles vœux de tous nos princes 
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Je t’ai cherché moi-mêmeau fond de tes provinces ; 
J’y suis encor , malgré tes infidélités , 

Et malgré tous nos Grecs honteux de mes bontés. 
Je leur ai commandé de cacher mon injure. 
J'atlendois en secret Le retour d’un parjure , 

J'ai cru que lot ou Lard , à ton devoir rendu • 

Tu me rapporterois un cœur qui m'étoit dû. 

Je l’uimois inconstant, qu’aurois-je fait fidèle? 

Et même, en ce moment , où ta bouche cruche 
Vient si tranquillement m’annoncer le trépas * 
Ingrat ! je doute encore si je 11e l’aime pas. 

Ii’intorrogadon contribue encore à l’ex- 
pression des sentinaens; elle pareil cite ie 
tour le plus propre aux reproches. C’est 
aussi celui que II acide met dans la bot che 
de Clylemneslre , lorsqu’elle s’exhale en 

reproches contre Agamemnon. 

\ 

Quoi ! l’horreur de souscrire à cet ordre inhumain 
N’a pas , en lelraraut , arrêté votre main 1 
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse ? 
Pensez-vous par des ploui ’3 prouver votre tendresse? 
Où sont-ils les combats que vous avez rendus? 
Quels Ilots de sang, pour elle , avez-vous répandus ? 
Quel débris parle ici de votre résistance? 

Quel champcouvert de mortsinecondamrie au silence? 
"Vo;là par quels témoins il falloit me prouver* 

Cruel ! que votre amour a voulu la sauver. 

IJ11 oracle fatal ordonne quelle expire ? 

L u oracle: dil-ii tout ce qu’il semble dire? 
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X.e ciel , le juste ciel , par le meurtre honoré , 

Dü sang de l’innocence est-il donc altéré? 

L’ironie donne encore plus de force aux 
reproches. Ilermione dit à Pyrrhus : 

Seigneur , dans cet aveu dépouillé d’artifice , 

J aime a voir que du moins vous vous rendiez justice j 
Et quevoulant bien rompre un nœud si solenmel, 
Vous vous abandonniez au crime en criminel. 

Est-il juste après tout qu’un conquérant s’abaisse 
Sou3 la servile loi de garder sa promesse? 

Non , non : la perfidie a de quoi vous tenter ; 

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 
Quoi I sans que ni serment ni devoir vous retienne , 
Rechercher une Grecque, amant d’une Troyenne? 
Me quitter, me reprendre, et retourner encor. 

De la fille d’Helène à la veuve d’Hector? 
Couronner tour-à-tour l’esclave et la princesse ,. 
Immoler Troye aux Grecs,au fils d’Hector, la Grèce? 
Tout cela part d’un cœur toujours maître de soi, 
D’un héros , qui n’est point esclave de sa foi. 

Que’quefois le langage du sentiment est 
rapide : c’e^t une exclamation qui lient 
lieu d'une phrase entière. Œnone, au lieu 
de dire : nous sommes au desespoir ; ce 
crime est horrible ; cette race est déplo- 
rable , s’e'crie : 

O désespoir ! ô crime ! ô race déplorable ! 
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O vanité ! dit Bossuet ,* ô néant ! ô 
mortels ignorons de leurs destinées ! Il 
ne dit pas : tout n’est que vanité , tout 
n’est que néant , les mortels sont igno * 
rans de leurs destinées. 

Je n’oublierai pas , Monseigneur, de 
vous rapporter un exemple où vous verrez 
le sentiment le plus grand exprimé de la 
manière la p’us simple. - 

Le même boulet qui ôfa la vie à M. de 
Turenne, emporta le bras à M. de Saint- 
Hilaire , lieutenant-général de l’artillerie. 
Son fils accourt à lui tout en larmes; mais 
ce général lui montre M. de Turenne , et 
lui dit : voilà , mon fils celui qu’il faut 
pleurer. 

Le qu’il mourut de Corneille est un 
trait que vous connoissez. Mais, sans mul- 
tiplier davantage les exemples , il suffit 
de remarquer qu’il faut distinguer trois 
langages : celui des traits d’esprit , celui 
des maximes , et celui du sentiment. Le 
premier parle à l’imagination , le second 
à la réflexion , et le troisième à une ame 
qui n’est que sensible, à une ame qui, 
pour le moment, en quelque sorte sans 
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imagination , sans réflexion , est incapable’ 
du plus petit raisonnement, il faut donc 
éviter d’exprimer le sentiment par un tour 
propre aux traits ou aux maximes ; c’est 
ce que M. de ïonteneile n’a pas fait dans- 
ces vers.. 

Je ne crains rien pour moi, vous êtes immortelle* 
Une faut pas aimer quand on a le cœur tendre. 

Le premier est un trait à la place du sen- 
timent; le second est le tour d’une maxime 
qui veut cire ingénieuse. 

Remarquez , Monseigneur , qu’on ne 
prononce pas de la même manière un trait, 
une maxime, un sentiment. Vous ne pren- 
drez pas le même ton pour dire , il ne 
faut pas pleurer celui qui meurt pour sa 
patrie ; et pour dire , quoi ! vous me pleu- 
reriez mourant pour ma patrie ? Je dis 
plus: c’est que l’attitude de votre corps 
ne sera pas la même dans l’un et l’autre 
cas; vous ne ferez pas les mêmes gestes. 

Vouiez-vous do -ic vous assurer d’avoir 
parle” le langage du tintent ? considérez 
si votre dise m - ,.'-id u-> accessoires qu’on 
devruit lire sur voire visage, dans vos jeux. 
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e! clans tous vos mouvemeus. Vous verrez 
que les tours lins supposent un visage cjui - 
ne change que pour sourire a ce qu’il dit ; 
et que les tours de maxime supposent un 
visage tranquille et froid. 

Chaque passion a son geste , son regard, 
Son atiitude ; elle a ses craintes , ses espé- 
rances , ses peines, ses plaisirs. Tout cela 
varie même suivant les circonstances , çt 
doit avoir un caractère dans le discours 
comme dans Faction du corps. Si votre ame 
est sensible, la langue vous fournira tou- 
jours les tours propres au sentiment. 


/ 
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CHAPITRE XIII. 

Des formes que prend le discours , 
pour peindre les choses , telles 
quelles s' offrent à V imagination» 

"V ou s n’ignorez pas , Monseigneur , que 
nous ne saurions réfléchir sans former des 
idées abstraites. Vous avez vu qu’en les 
formant, nous séparons les qualités des 
objets auxquels elles appartiennent, nous 
les considérons comme si elles existoient 
par elles-mêmes , et nous leur donnons une 
sorte de réalité. C’est pourquoi notre lan- 
gage paroît leur attribuer les sentimens et 
les actions des êtres animés : nous disons : 
la loi nous ordonne , la vertu nous pres- 
crit, la vérité nous guide , etc. 

Nous allons plus loin : nous leur don- 
nons un corps et une ame. Aussi-tôt elles 
agissent comme nous ; elles ont nos vues 
nos désirs , nos passions. Ces êtres se mul- 
tiplient sous nos yeux , ils se répandent 
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dans la nature , nous les apostrophons ? et 
nous semblons attendre leur réponse. 

Nous sommes bien plus fondés à tenir 
cette conduite par rapport aux objets sen- 
sibles. Aussi tous les corps s’animent , tous , 
jusqu’aux plus bruts , ont leurs desseins ; et 
nos discours ne portent plus que sur des 
fictions. 

Ce langage doit être lié à la situation 
de l’écrivain. Il ne sauroit s’associer avec 
le sang-froid d’un homme qui raisonne ou 
qui analyse ; il ne convient qu’à une ima- 
gination qui est vivement frappée d’unt 
idée , et qui la veut peindre. 

Fléchier pouvoit dire : les villes que 
nos ennemis s’ étoient déjà partagées sont 
encore dans le sein de notre empire; les 
provinces qu’ils dévoient ravager ont 
cueilli leurs moissons T etc. Mais cet ora- 
teur, ayant l’imagination remplie du tableau 
des peuples ligués contre la France , et 
des succès de Turenne , qui dissipe toutes 
les armées ennemies , fait une apostrophe 
qui convient parfaitement à la situation de 
son ame. 

j ». 

Villes que nos ennemi* $’ étoient déjà 
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partagées , vous êtes encore dans le sein 
de notre empire. Provinces qu’ils avaient 
déjà ravagées dans le désir et dans la 
pensée , vous avez encore recueilli vos 
moissons. Vous durez encore , places que 
V art et la nature ont. fortijiées , elqu ils 
avoient dessein de démolir ; et vous 11 avez 
tremble que sous des projets frivoles 
f un vainqueur en idée , qui comptait 
le nombre de nos soldats , et qui ne son- 
ge oit pas d la sagesse de leur capitaine. 

Lorsqu’on personnifie les êtres moraux, 
il faut avoir égard aux ide'es qu’on s’en 
fait communément , et aux actions qu’on 
leur attribue : c’est à ces deux choses que 
tout ce qu’on en dit doit être lié. 

La victoire , dit M. de Noyon en par- 
lant de Louis XIV, asservie, et insépa- 
rablement attachée au char de notre 
conquérant , lui doit encore plus que le 
tribut quelle paie , et ne peut être assez 
reconnaissante. Son trophée est formé 
des armes des ennemis de Louis le Grand; 
son front V est couronné que des lauriers 
qu’il a lui même cueillis ; ses mains sont 
pleines dq nos palmes ; la France seule 

empêche 
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empêche la prescription de sa gloire ou - 
hlie'e dans les autres nations. Le vain - 
qqeur a plus fait pour la victoire qu’il 
a rendue constante , que la victoire n’a, 
f ait pour le vainqueur qu elle rend heu- 
reux. 

Ces pensées, s’écrie un grammairien, 
l’abbé de Bellegavde , sont neuves et bien, 
maniées. 11 est vrai quelles sont neuves ; car 
on n’a jamais rien imaginé de semblable. 
Mais est-il vrai que la victoire doive de 
la ceconnoissance à un conquérant, parce 
qu’elle est attachée à son char, parce qu’elle 
né se couronne que des lauriers qu’il a 
cueillis, etc. ? est-il vrai que la gloire de 
la victoire dépende des succès de la France? 
.Quand Louis XIV eût été battu , y auroît-jl 
eu lieu à la prescription de cette gloire; 
et n’est-il pas indifférent à la victoire que 
fies lauriei-3 soient cueillis chez nous ou 
chez nos ennemis, que ses trophées soient 
formés de nos annes ou des leurs? Enfin, 
Louis fait-il quelque chose pour la victoire, 
lorsqu’il la rend constante ? et n’est-ce pas 
la victoire qui fait tout pour lui, lorsqu’elle 
veut l’être ? 

?o 12 
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M. deNoyon finit, en disant que la vic- 
toire rend Louis XIV heureux. Ou cela ne 
veut rien dire , ou cela signifie qu’elle s’est 
d’ elle-même attachéeà son char, et qu’elle 
a voulu le rendre constamment supérieur 
à ses ennemis. C’est donc lui qui doit tout 
à la victoire. 

La mort a de3 rigueurs à nulle autre pareilles ; 

Ou a beau la prier : 

La cruelle qu’elle est se bouche les oreilles, 

Et nous laisse crier. 

Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre , 

Est sujet à ses lois ; 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre > 
IVen défend pas nos rois. 

Que le poète , dit l’abbé de Gamache, 
surlefondement qu il personnifie la mort , 
affecte de paroitre surpris qu'un prince 
ne puisse se dtfendre contre elle , secou m 
par ceux qui veillent à sa garde , c’est 
assurément nous marquer qu’il a des 
idées fort singulières.... Quand Malherbe 
n’ exprimerait dans ses vers aucun mou- 
vement de surprise y son assertion n’en 
seroitpas moins vicieuse. On ne peut , 
sans tomber dans la puérilité , affirmer 


Digitized by Googl 


d’ £ c n i n e. 2C7 

sérieusement ce qu'il seroit ridicule de 
révoquer en doute. 

Cette critique n’est pas fondée. Il est 
vrai qu’à considérer la chose en elle-même, 
il y auroit de la puérilité, non-seulement 
dans les vers de Malherbe, il y en auroit 
encore dans le fond de la pensée, que la 
puissance et la grandeur des rois ne les 
affranchissent pas de la mort. Mais le 
poëte parle d’après les idées du commun 
des hommes qui, étant éblouis de l’cclat ' , 
du trône , sont presqu’étonués que les rois 
meurent comme nous. 

Il y auroit plus de raison à critiquer ce 
vers: 

Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre. 

Car, quel est l’objet de Malherbe ? C’est 
de montrer que rien ne ré-iste à la mort. 

Or c’est à quoi le toit de chaume est tout- 
à-fait inutile. O11 ne s’apperçoit pas d’abord 
de ce défaut, parce que cette image plaît 
par son conslraste avec le Louvre. Mais ce 
n’est pas assez que deux parties d’un ta- 
bleau soient liées , il faut encore qu’elles 
concourent à la même expression. Horace 
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n dit : la paie mort frappe, du même pied 
les cabanes des pauvres et les tours des 
pois. Ce tour n’a rien d’inutile.- Horace 
s’est plus attaché à peindre la mort en 
action. Malherbe, au contraire, a préféré 
de peindre la puissance des rois qui suc- 
combent. 

t 

L’abbé Desfhnfaines tTaduit ainsi le 
poêle latin : le pied de la pâle jjiort frappe 
egalement à la porte des cabanes et des 
palais. Mais également an lieu du même 
pied , palais au lieu de tours sont (bibles. 
D’ailleurs ce n’est pas montrer la puissance 
■de la mort que de la représenter frappant 
à la porte. 

Les quatre premiers vers de Malherbe 
sont mauvais. Les expressions n’en sont pas 
nobles , elles sont même fausses ; car se 
boucher les oreilles aux cris , est l’action 
d’un caractère qui craindroit de se laisser 
toucher. 

Ces êtres moraux qu’on fait agir ou 
parler appartiennent plus particulièrement 
à la poésie. La règle est de les caractériser 
relativement aux idées reçues - , étaux ac- 

i 1 

lions qu'on leur attribue, J’aurai plus d’une 
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fois occasion de vous faire faire l’appli* 
cation de cette règle, qui n’est qu’une con- 
séquence du principe de la liaison des 
ide'es. 

Quand vous lirez la fable , vous verrez 
jusqu’où on a multiplié les êtres imagi- 
naires, et de quelle ressource étoient, pour 
l’ancienne poésie) des fictions qui ne sont 
presque plus, pour la nôtre, que des allé- 
gories froides. Nous examinerons l’usage 
que les poètes en peuvent faire. 


v 
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CHAPITRE X I V. 

Des inversions qui contribuent à la 
beauté des images. 

Les formes qui consis!e*nt dans le seul 
arrangement des mots ne changent rien 
au fond des pensées, elles n’ajoutent même 
aucune modification ; mais elles placent 
chaque ide'e dans son vrai point de vue: 
c’est un clair-obscur sagement répandu. 

Vous avez vu q^e pour écrire claire- 
ment, il faut souvent s’écarter de la surbor- 
dination où l’ordre direct met les idées; 
et je vous ai suffisamment expliqué quel 
est, en pareil cas, l’usage qu’on doit faire 
des inversions. Mais cette loi que prescrit 
la clarté est encore dictée par le caractère 
qu’on doit donner au style, suivant les 
senti mens qu’on éprouve. Unhomme agité 
et un homme tranquille n’arrangent pas 
leurs idées dans le même ordres l’un peint 
avec chaleur, l’autre juge de sang-froid. 
Le langage de celui-là est l’expression des 
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rapports que les choses ont à sa manière 
de voir et de sentir : le langage de celui- 
ci est l’expression des rapports qu’elles ont 
entr’elles. Tous deux obéissent à la plus 
grande liaison des idées, et chacun cepen- 
dant suit des constructions différentes. 

Lorsqu’une pensée n’est qu’un jugement, 
il suffit, pour bien construire une phrase, 
de se souvenir de ce qui a été dit dans le 
premier livre. Mais un sentiment , ainsi 
qu’une image, demande un certain ordre 
dans les ide'es, et il faut que cet ordre sa 
rencontre avec la clarté. 

Dans un tableau bien fait, il y a une 
subordination sensible entre toutes les par- 
ties. D’abord le principal objet se présente 
accompagné de ses circonstances de temps 
et de lieu. Les autres se découvrent ensuite 
dans l’ordre des rapports qu’ils ont à lui; 
et par cet ordre la vue se porte naturelle- 
ment d’une partie à une autre , et saisit 
sans effort tout le tableau. 

Cette subordination, est marquée par le 
caractère donné, aux figures, et par la ma- 
nière dont on distribue la lumière sur 
chacune. 
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Le peintre a trois moyens : le dessein, 
les couleurs, et le clair-obscur. L’écrivain 
en a trois également : l’exactitude des cons- 
tructions répond au dessein, les expressions 
figurées aux couleurs , et l’arrangement des 
mots au clair-obscur. 

Si je disois : cet aigle dont le vol hardi 
avoit d’abord effrayé nos provinces , pre* 
noildéjà l’essor pour se sauver vers les 
montagnes ; je ne ferois que raconter un 
fait : mais je ferois un tableau en disant 
avec Fléclûer : 

Déjà prenoit l’essor pour sc sauver 
vers les montagnes , cet aigle dont le 
vol hardi avoit d’abord effrayé nos pro- 
vinces. 

Prenoit V essor , est la principale action , 
c’est celle qu’il faut peindre sur le devant 
du tableau. 

Déjà est une circonstance nécessaire qtrî 
viendrait trop tard si elle ne commençoit 
pas la phrase. L’action se peint avec toute 
sa promptitude dans déjà prenoit l’essor , 
elle se ralentirait si on disoit :il prenoit 
déjà l’essor.. , 

Pour sc sauver vers les montagnes , 
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est une action subordonnée , et de nest pas 
sur elle que le plus grand jour doit tomber. 
Si Fléchier eût dit : pour se sauver vers 
les montagnes , de'jà prenoit V essor , le 
coup de pinceau eût été manqué. 

Enfin, dont le vol hardi a voit d’ abord 
effrayé nos provinces , est une action en- 
core plus éloignée ; aussi l’orateur la re- 
jette-t-il à la fin comme dans la partie 
fuyante ; elle n’est là que pour contraster , 
pour faire ressortir davantage l’action prin- 
cipale. 

Chacun demande à Dieu , avec larmes , 
qu’il abrège ses jours pour prolonger 
une vie si précieu se : on entend un cri 
de la nation , ou plutôt de plusieurs na- 
tions intéressées dans cette perte . Elle 
approche néanmoins cette mort inexo- 
rable , qui , par un seul coup qu’elle- 
frappe , vient percer le sein d’ une infinité 
de familles, lïossuet. 

L’approche de la mort est une peinture 
d’autant, plus vive, qu’elle suit immédia- 
tement le cri des nations. L’inversion fait 
toute la beauté de ce dernier membre. Mais 
j’aimerois mieux dans le premier , chacun 

12. 
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avec larmes demande: cet le transposition 
rcu droit plus sensible l imace que font ces 
mots, avec larmes. 

O nuit désastreuse ! ô nuit effroyable f 
' où retentit tout-à-coup , connue un éclat 
de tonnerre , cette étonnante nouvelle : 
Madame se meurt 3 Madame est morte / 
Bossuet. 

A cet. endroit de l’oraison funèbre de 
Madame y tout le monde répandit des lar- 
mes : mais je me trompe fort , ou l’on n’en 
auroit pas répandu, si Bossuet avoit dit: 
O nuit désastreuse ! ô nuit ejfroyablel 
où cette étonnante nouvelle : Madame se 
meurt , Madame est morte , retentit tout- 
à-coup comme un éclat de tonnerre J II 
falloit pour l’image , qu’après avoir peint 
la promptitude avec laquelle on fut frappé 
de cette nouvelle, la voix de l’orateur tom- 
bât avec ces mots : Madame se meurt , 
Madame est morte. 

Ici tombent aux pieds de l'église toutes 
les sociétés et toutes les sectes que les 
hommes ont établies au-dedans ou au * 
dehors du christianisme. Bossuet. 

Là périssent et s' évanouissent toutes 
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lçs idoles ; et celles qu’on adoroit sur les 
autels , et celles que chacun serooit dans 
son cœur. Bossuet. 

Les mots tombent et périssent font des 
images , paice qu’ils ne sont précédés que 
des circonstances ici 3 là : l’ordre direct ef- 
faceroit le tableau. 

Enfin il est en ma puissance , exprime 
beaucoup mieux les sentimens d’Armide 
que si elle eût dit : il est et fin en ma 
puissance. 

Je pourrois dire : les ennemis dont nous 
fûmes la proie , rencontrent leur tombeau 
dans les flots irrités : mais pour faire une 
image, il faudrait que dans les Jlots irrités 
commençât la phrase. Gela ne suffirait pas 
encore ; car cette peinture serait foible : 
dans les Jlots irrités , les ennemis , dont 
nous Jûmes la proie , rencontrent leur 
tombeau. Le tableau demande que ces 
expressions , dans les Jlots irrités ren- 
contrent leur tombeau , ne soient pas sé- 
' parées , et que les ennemis dont nous 
fûmes la proie , soit présenté dans l’éloi- 
gnement. Cependant celte inversion serait 
contre le génie de notre langue: dans les 
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pots irrités rencontrent leur tombe au 
les ennemis , dont nous fumes la proie . 
Il faut donc chercher un autre tour. 

Je dis d’abord : les flots irrités de- 
viennent le tombeau des ennemis dont 
nous f Limes la proie. Mais en faisant des 
flots irrités le sujet de la proposition, je 
ne marque pas si sensiblement le lieu du 
tombeau , que lorsque je prends un tour 
où ces mots sont précédés de la préposition 
dans. Je dis donc : dans les flots irrités 
■s’ouvre un tombeau aux ennemis , dont 
nous fumes la proie. Y ous voyez que ce 
mot s’ouvre remplit toutes les conditions 
que je cherche, qu’il ajoute même un trait 
au tableau ; et vous comprenez comment 
il faut se conduire pour trouver enfin le 
terme propre et la place de chaque mot. 

Il est très-utile, en pareil cas.de con- 
sulter le langage d’action qui est tout-à-la- 
fois l’objet de l’écrivain et du peintre. 

JLa nature se trouve saisie à la vue 
de tant d’objets funèbres ;tous les visages 
prennent un air triste et lugubre ; tous 
les cœurs sont émus par horreur } par 
compassion ou par foiblesse. 
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Si j’avois à rendre cette pensée par le 
langage d’action , je montrerais : i°. les 
objets funèbres ; 2 0 . le saisissement dans la 
nature; 3 °. la tristesse sur tous les visages; 

4 0 . l’horreur, la compassion, la foiblesse, 
d’où naîtrait l'émotion dans tous les cœurs. 
Fléchier se conforme à cet ordre , autant 
que la langue le permet. 

si la vue y dit-il, de tant d’objets fu* 
nèhrcs , la nature se trouve saisie ; un 
air triste et lugubre se répand sur tous 
les visages ; soit horreur , soit compas- 
sion , soit foiblesse } tous les cœurs sont 
émus. 

Il est certain qu’une langue où l’on 
pourrait dire : saisie se trouve la nature ; 
émus sont tous les cœurs , auroit aussi 
de l’avantage : la nôtre ne souffre pas de 
pareilles inversions. 

L’inversion est très-propre à augmente» 
la force des contrastes, et, par-là, elle 
donne, pour ainsi dire, plus de relief à une 
idée , et la fait ressortir davantage. Bossuet 
p ou voit dire : 

Douze pêcheurs envoyés par Jésus- 
Christ , et témoins de sa résurrection 3 ont . 
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accompli alors , ni plutôt ni plus tard , 
ce que les phiplosophes n’ont ose' tenter ; 
ce que les prophètes ni le peuple juif , 
lorsqu’il a été le plus protégé et le plus 
fidèle y n ont pu faire. 

Mais Bossuet se sert d’une inversion , 
par laquelle il fixe d’abord l’esprit , sur 
les philosophes , sur les prophètes, sur le 
peuple juif prolégé et fidèle ; il nous fait 
sentir toute la grandeur de l’entreprise : 
avant de parler de ceux qui l’ont accomplie , 
et le tour qu’il prend, doit toute sa beauté 
à l’adresse qu’il a de renvoyer les douze 
pêcheurs , et l’accomplissement à la fin de 
la phrase. Il s’exprime ainsi : 

sllors seulement y et ni plutôt ni plus 
tard y ce que les philosophes n’ont osé 
tenter ; ce que les prophètes ni le peuple 
juif y lorsqu’il a été le plus protégé et 
le .plus fidèle y n’ont pu faire ; douze 
pêcheurs y envoyés par Jésus-Christ , et 
témoins de sa résurrection , l’ont ac- 
compli. 

En ge'néral , l’art de faire valoir une 
idée » consiste à la mettre dans la place qù 
elle doit frapper davantage. 
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Celui qui n’a égard en écrivant qu’au 
goût de son siècle , songe plus à sa per- 
sonne qu’à ses écrits : il faut toujours 
tendre à la perfection ; et alors cette 
justice qui nous est quelquefois refusée 
par nos contemporains , la postérité sait 
nous la rendre. La Bruyère. 

Par cette inversion , la Bruyère fait ' 
mieux sentir le motif qu’un écrivain doit 
se proposer , que s’il eût dit : et alors la 
postérité sait nous renÿe cette justice , 
etc. 

Je n’en ai reçu que trois de ces lettres 
aimables qui me pénètrent le cœur , dit 
madame de Sévigné à sa fille. Qu’on re- 
tranche le pronom en , la pensée sera la 
même ; mais l’ex pression du sentiment sera 
affoiblie. Ce pronom ajouté avant le nom 
auquel il se rapporte , fait sentir combien 
madame de Sévigné avoit l’esprit préoc- 
cupé de ces lettres. 

Si l’on ne le voyoit de ses yeux , dit La 
* Bruyère , pourroit-on jamais T imaginer 
V étrange disproportion pue le plus ou le 
moins de pièces de monnoie met entre les 
hommes ? 


2$0 DE l’ A R T 

L’ordre direct n’exprimeroif pas l’élon- 
nement avec la même force. 

Vous avez vu , Monseigneur , dans le 
premier livre , comment l’inversion con- 
tribue à la clarté : vous venez de voir 
comment elle contribue à l’expression. 
Hors de ces deux cas , elle est vicieuse. 

Les principes que j’ai établis à ce sujet 
sont communs à toutes les langues. Je sais 
bien que vous entendrez dire que l’arran- 
gement des mot#étoit arbitraire en latin ; 
mais c’est unfr*?rreur : car Cicéron blâme 
des auteurs orientaux qui, pour rendre le 
style plus nombreux , faisoient des inver- 
sions violentes. Ce reproche ne prouve-t-il 
pas qu’indépendamment de l’harmonie , il 
y avoit des lois qui déterminoient la place 
que chaque mot doit avoir suivant la dif- 
férence des circonstances ? Mais ces lois 
étoient inconnues à Cicéron même : il n’a- 
voit de guide que le goût et l’usage. 
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CHAPITRE XV. 

N 

Des conclusions. 

V 

.Les passions commandent à tons les 
raouvemens de l'ame et du corps. Nous ne 
sommes jamais absolument tranquilles, 
parce que nous sommes toujours sensibles; 
et le calme n’est qu’un moindre mouve- 
ment. 

En vain l’homme se flatte de se sous- 
traire à cet empire: tout en lui est l’expres- 
sion des sentimens : un mot , un geste , 
un regard les decèle , et son ame lui 
échappe. 

C’est ainsi que notre corps tient malgré 
nous un langage qui manifeste jusqu’à nos 4 
pensées les plus secrettes. Or ce langage 
est l’étude du peintre : car ce serait peu de 
former des traits réguliers. En effet , que 
m’importe de voir dans un tableau une 
figure muette : j’y veux une ame qui parle 
à mon aine. . 

L’homme de génie ne se borne donc pas 


I 
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à dessiner des formes exactes. Il donne à 
chaque chose le caractère qui lui est propre. 
Son sentiment passe à tout ce qu’il touche , 
et se transmet à tous ceux qui voient ses 
ouvrages. 

Nous avons remarqué que, pour carac- 
tériser , il faut modifier par tous les ac- 
cessoires qui ont rapport à la chose , et à 
la situation ou elle se trouve. C’est à quoi 
aucune langue ne réussit mieux que le 
langage d’action. 

J’étends les bras pour demander une 
chose : voilà l’idée principale. Mais la viva- 
cité du besoin , le plaisir que je compte 
trouver à la jouissance , la crainte qu’elle 
ne m’échappe ; tous mes désirs , tous mes 
projets , voilà les idées accessoires. Elles 
se montrent sur mon visage , dans mes 
yeux, et dans toutes mes attitudes. Consi- 
dérez ces mouvemens ; vous verrez qu’ils 
ont tous avec l’idée principale , la plus 
grande liaison possible. C’est par -là que 
l’expression est une , forte et caractérisée. 

Si, voulant faire connoître ma pensée par 
des sons, je me contente de dire : donnez- 
moi cet objet. Je ne traduis que le mouve- 
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ment de mon bras, et mon expression est 
sans caractère. 

Quel est le visage le plus propre à l’ex- 
pression ? C’est celui qui , par la fonne des 
traits et par les rapports qu’ils ont entre - 
eux , s’altère suivant la vivacité des pas- 
dons, et !a nuance des sentimens. Ajoutez- 
y la' régularité, et supposez encore que 
dans son état habituel , il ne montre que 
des sentimens qui ont droit de plaire ; vous 
joindrez à l’expression , les grâces et la 
beauté. 

Il en est de même du style : il faut qu’il 
rejette toute idée basse , grossière , mal- 
honnête ; qu’il soit correct , et qu’il se plie 
à foute sorte de caractères; en un mot , il 
a son modèle dans cette action , qui est le 
langage d’un visage régulier , agréable et 
expressif. II est parfait, s’il en est la traduc- 
tion exacte ; mais si vous n’avez pas le 
talent d’allier la correction avec l’expres- 
sion, sacviliez la première. On peut plaire 
avec des traits peu réguliers. 

Le langage d’action n’est plus ce qu’il a 
été. A mesure qu’on a contracté l’habitude 
de communiquer ses pensées par des sons f 
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on a négligé l’expression des mouveraens. 

* 

On ne pou voit parler que de ce qu’on sen- 
toit ; et aujourd’hui 011 parle si souvent de 
ce qu’on ne sent pas î Lasociété, en voulant 
polir les mœurs , a amené la dissimulation : 
elle nous a faitde si bonne heure combattre 
tous nos premiers mouvemens , que nous 
en sommes presque devenus maîtres. Ce qui 
reste de ce langage n’est plus qu’une expres- 
sion fine , que tout le monde n’entend pas 
également, et que pareette raison le peintre 
est obligé de charger. 

Ce langage a un fonds qui est le même 
chez tous les peuples, si on les appose 
tous organisés de la même manière ; car 
dans cette hypothèse , l’action des mêmes 
muscles est destinée par-tout à exprimer 
les mêmes sentimens. Mais cette action a 
plus ou moins de vivacité suivant les cli- 
mats. Il y a des peuples pantomimes : il y 
en a qui semblent n’avoir jamais connu 
que le langage des sons articulés. 

Les langues sont sujettes aux mêmes 
variétés. Grossières dans les commence- 
mens , elles ont eu le caractère du langage 
d’action ; mais plus faites pour obéir à la 
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dissimulation , elles se sont écarfe'es de ce 
caractère, à mesure que la société a fait 
des progrès. Le langage des, passions en est/ 
devenu plus fin , plus délicat ; il faut qu’il 
se fasse entendre , et sans rien perdre de 
son expression, et sans choquer les mœurs 
auxquelles on l’a assujetti. Il varieroit sui- 
vant les c'imafs , si le commerce n’avoit 
pas rapproché les hommes , et si les langues 
qu’on parle aujourd’hui n’avoient pas con- 
servé une partie du caractère des langues- 
mères , auxquelles elles doivent leur ori- 
gine. 

Cependant il y a une loi qui est la meme 
pour toutes les langues polies; c’est le prin- 
cipe de la plus grande liaison des idées. 
S’il y a des peuples qui aiment les expres- 
sions exagérées, ce n’est pas parce qu’elles 
sont fausses ; c’est parce qu’elles les re- 
muent. Mais rien n’empêche d’allier l’exac- 
titude avec la force. Le style est donc 
susceptible d’une beauté réelle. Le eapiice 
peut permettre d’exprimer ici un senti- 
ment qu’il défend d’exprimer ailleurs : il 
peut, jusqu’à un certain point, donner des 
bornes à l’expressiou ; mais il doit obéir 
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par-tout au principe qui sert de base à cet 
ouvrage. La différence des goûts prouve 
seulement que tous les peuples n’ont pas 
le même génie. 

Les rhéteurs ont distingué bien des sortes 
de figures ; mais , Monseigneur, rien n’est 
plus inutile, et fai négligé d’entrer dans 
de pareils détails. Je ne prétends pas même 
avoir épuisé tous les totirs dont on peut faire 
usage : cependant j’en ai assez dit pour 
vous apprendre à faire de vous - même 
l’application du principe de la plus grande 
liaison des idées. 
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Du tissu du discours. 

I L faut que dans un discours les idées 
principales soient liées entr elles par une 
gradation sensible , et par les accessoires 
qu’on donne à chacune ; et le tissu se 
forme , lorsque toutes les phrases cons- 
truites par rapport à ce qui précède et à 
ce qui suit , tiennent les unes aux autres par 
les idées où l’on apperçoitune plus grande 
liaison. 

Mais il y a ici deux inconvéniens à 
éviter : l’un est de s’appesantir sur des idées 
que l’esprit suppléeroit aisément; l’autre est 
de franchir des idées intermédiaires , qui 
seroitnt nécessaires au développement des 
pensées. C’est au sujet qu’on traité à dé- 
terminer jusqu’à quel point on doit mar- 
quer les liaisons; et celte parlie da l’art 
d’écrire demande un grand discernement. 
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Il y a des artisans de style ' qui font 
toujours leurs constructions de la même 
manière : ils les jettent toutes au même 
moule. Les uns aiment les périodes , parce 
qu’ils croient être plus harmonieux ; les 
autres , préfèrent le style coupé et liaché, 
parce qu’ils croient cire plus vifs. Il en est 
enfin qui portent le scrupule jusqu’à comp- 
ter les mots : ils ne se permettent pas d’en 
construire ensemble au-delà d’un certain 
nombre : toute leur attention est d’entre- 
mêler les phrases courtes et les phrases 
longues, d’éviter les hiatus , et ils prennent 
leur style compassé pour de l’harmonie. 

L’écrivain qui a du génie, ne se conduit 
pas ainsi : plus il a l’esprit supérieur , plus 
il apperçoit de variété dans les choses : il 
en saisit le \Tai caractère , et il a autant 
de manières différentes qu’il a de sujets à 
traiter. / 

Rien ne nuit plus à la clarté, que la 
violence que l’on fait aux idées, lorsque 
l’on construit ensemble celles qui vou- 
droient être séparées, ou lorsqu’on sépare 
celles qui voudroient être construites en- 
semble. On lit , on croit entendre chaque 

pensée , 
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pensée ; et quand on a achevé , il ne reste 
rien , ou du moins il ne resté que des traces 
fort confuses. 

Il n’est pas possible , Monseigneur } 
d’entrer à ce sujet dans le détail de toutes 
les observations nécessaires. Il suffira d« 
vous en faire quelques-unes. La lecture des 
bons écrivains achèvera de vous instruire : 
mon unique objet est de vous mettre eu état 
d’en profiter. 

Quand vous vous serez accoutumé à 
appliquer le principe de la plus grande 
liaison , vous saurez conformer votre style 
aux sujets que vous aurez à traiter ; vous » 
connoîlrez l’ordre des idées principales ; 
vous mettrez les accessoires à leur place ; 
vous éviterez les superfluités; et vous vous 
arrêterez sur les idées intermédiaires, qui 
mériteront d’être développées. 


10 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment les phrases doivent être 
construites les unes pour let 
autres. 

j 

Dev x pensées ne peuvent se lier l’une 
à l’autre que par les accessoires et par 
les idées principales. Commençons par un 
exemple. 

Quand Vhistoirc seroit inutile aux 
autres hommes , il faudroit la faire lire 
aux princes. Il n’y a pas de meilleur 
moyen de leur découvrir ce que peuvent 
les passions et les intérêts , les temps et 
les conjonctures , les bons et les mauvais 
conseils. J. es histoires ne sont composées 
que des actions qui les occupent # et tout 
semble y être fait pour leur usage. Si 
l’expérience leur est nécessaire pour ac- 
quérir cette prudence qui fait régner t il ' 
n'est rien de plus utile à leur instruc- 
tion que de joindre' les . exemples des 
siècles passés aux expériences qu’ils 
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font tous les jours, udu lieu qu ordinai- 
rement ils n' apprennent qu’aux dépens 
de leurs sujets et de leur propre gloire à 
juger des affaires dangereuses qui leur 
arrivent : par le secours de V histoire , ils 
forment leur jugement , sans rien hasar- 
der , sur les événemens passés. Lorsqu'ils 
voient jusqu'aux vices les plus cache's 
des princes , malgré les fausses louanges 
qu’on leur donne pendant leur vie ; expo- 
sés aux yeux de tous les hommes , ils 
ont honte de la vainc joie que leur cause 
la flatterie , et ils connaissent que la. 
vraie gloire ne peut s’accorder qu’ ave a 
le mérite. 

Il 11’y a ici que deux légères négligences : 
l’une à ces mots sur les évc'nemens pas- 
sés; qui fout un sens louche avec sans 
rien hasarder. Bossuet auroit pu dire : 
forment , sans rien hasarder , leur juge- 
ment. L’autre est dans louanges qu’on, 
leur donne ; car leur est équivoque : d’ail- 
leurs tout est parfaitement lié. 

Pour vous mieux faire sentir cette liai- 
son , substituons d’autres constructions à 
celles de Bossuet , et disons ; 
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Il faudroit faire lire l’histoire aux 
princes , quand* même elle seroit inutile 
aux autres hommes. Il n’y a pas d’autre 
moyen de leur découvrir ce que peuvent 
les passions et les intérêts , les temps et 
les conjonctures , les bons et les mauvais 
conseils. Les histoires ne sont composées 
que des actions qui les occupent , et tout 
semble y être fait pour leur usage. Il 
n’est rien de plus utile à leur instruc- 
tion , que de joindre les exemples des 
siècles passés auxexpëriences qui ils font 
tous les jours , s’il est vrai que l’expér 
rience leur soit nécessaire pour acquérir 
cette prudence qui fait bien régner. Par 
le secours de l’histoire, ils forment , sans 
rien hasarder , leur jugement sur les évé- 
nemens passés ; au lieu q il ordinairement 
ils n apprennent qu’aux dépens de leurs 
sujets et de leur propre gloire, à juger 
des affaires dangereuses qui leur arri- 
vent. Exposés aux yeux de tous les 
hommes , ils ont honte de la vaine joie 
que leur cause la flatterie ; et ils con- 
naissent que la vraie gloire ne peut 
s’accorder qu’avec le mérite , lorsqu’ils 
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voient jusqu'aux vices les plus caches 
des prinçes , mal grc' les fausses louanges 
quon leur donne pendant leur rie. 

Par les changemen9 que je viens de 
faire au passage de Bossuet, les phrases 
ne tiennent plus les unes aux ■'autres. Il 
semble qu’à chacune je reprenne mon dis- 
cours , sans m'occuper de ce que j’ai dit , 
ni de ce que je vais dire. Je suis comme 
un homme fatigué qui s’arrête à chaque 
pas , et qui n’avance qu’en faisant des 
efforts. Cependant si vous considérez en 
elles- mêmes chacune des constructions que 
j’ai faites, vous ne les- trouverez pas défec~ 
tueuses; elles ne pèchent que parce qu’elles 
se suivent , sans faire un tissu. 

Vous pouvez déjà sentir pourquoi vous 
n’avez pas le choit entre plusieurs cons- 
tructions , lorsque vous écrivez une suite 
de pensées: quoique vous lVyez, lorsque 
vous considérez chaque pensée séparément. 
Il ne nous reste plus qu’à examiner com- 
ment la liaison des idées est altérée par les 
transpositions que j’ai faites. 

Il faudrait faire lire l'histoire aux 
princes, est naturellement lié avec il n'y 
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a pas de meilleur moyen de leur de'couvrir 
ce i/uepeuvent làspassions : j’ai donc mal 
fait de séparer ces deux idées et de dire : 
il faudroit faire lire V histoire aux prin * 
ces , quand meme elle serait inutile aux 
autres hommes : il n’y a pas de meilleur 
moyen y etc. 

.Apres avoir remarqué combien l’étude 
de l’histoire est utile aux princes, l’esprit , 
en suivant la liaison des idées, se porte 
naturellement sur l’expérience , qui est une 
autre source d instruction , et il considère 
combien il est nécessaire dé joindre l’é- 
tude de l'hisfoire à l'expérience journalière. 
J’ai changé tout, cet ordre, et , par consé>* 
quent, j’aiafloibli la liaison des idées. 

Bossuet voulant démontrer l’utilité que 
les princes peuvent retirer des exemples 
des siècles passés, commence par faire voir 
FiusuHhanee de l’expérience , et finit par 
observer, les secours que donne l’histoire. 

Enfin danslavue de montrer quels sont 
■ces secours, il expose d’abord ce que les 
princes voient dans l’histoire; et il consi- 
dère ensuite quelle impression elle peut 
faire sur eux. Tel est sensiblement l'ordre 
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des idées : je l’ai entièrement changé. J’a- 
jouterai encore un exemple, que je prends 
dans Bossuet. 

La reine partit des ports d* Angleterre 
à la vue des vaisseaux des rebelles qui 
la poursuivaient de si près , qu'elle en- 
te ndoit presque leurs cris et leurs, me- 
naces insolentes. O voyage bien différent 
de celui qu'elle avoit fait sur la même 
mer , lorsque venant prendre possession 
du sceptre de la Grande-Bretagne , elle 
voyoit , pour ainsi dire , les ondes se 
courber sous elle , et soumettre toutes 
leurs vagues à la dominatrice des mers! 
Maintenant chassée , poursuivie par ses 
ennemis implacables , qui av oient eu 
l'audace de lui faire son procès , tantôt 
sauvée y tantôt presque prise , changeant 
de fortune à chaque quart - d'heure , 
ré ayant pour elle que Dieu et son cou- 
rage inébranlable , elle 11 avait ni assez 
' de vent ni assez de voiles pour favoriser 
sa fuite précipitée. 

Il y a ici une petite faute : maintenant 
elle n' av oit ; il falloit , elle n'a . Il m* 
paroît encore qu’ inébranlable est une épi- 


v Digitized by Google 


DE l’a R T 

fhète inutile. N'ayant que Dieu et son 
courage , dit assez que' le courage de la 
reine est aussi grand qu’il peut l’être. , 
Vous voyez d’ailleurs que Bossuet a 
rapproché les idées qui contrastent, et c’est 
cela même qui en fait toute la liaison. Elle 
voyoit, dit-il , les ondes se courber sous 
elle et soumettre leurs vagues à la do • 
minatrice des mers. Maintenant chassée , 
poursuivie , etc. Sa construction n’auroit 
pas eu la même grâce, s’il eût dit : elle 
voyoit les ondes se courber sous elle , et 
soumettre leurs vagues à la dominatrice 
des mers : maintenant elle n'a ni, assez 
de vent ni assez de voiles pour favoriset 
sa fuite précipitée : chassée , poursuivie 
par ses ennemis , tantôt sauvée , tantôt 
presque prise , n' ayant que Dieu et son 
courage. 
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CHAPITRE II. 

Des inconvéniens quil faut éviter 
pour bien former le tissu du 
discours. • 

Les idëes accessoires doivent toujours 
lier les idées principales : elles sont comme 
la trame qui , passant dans la chaîne, forme 
ld tissu. 

Par conséquent, tout accessoire qui ne 
sert point à la liaison des idées, est déplacé 
ou superflu. Bien des écrivains, estimés 
d’ailleurs à juste titre , paraissent n'avoir 
pas assez senti cette vérité. 

La Bruyère, voulant montrer d’un côlé 
la nécessité des livres sur les mœurs, et de 
l’autre le but que doivent se proposer ceux 
qui les écrivent , s’embarrasse dans des 
idées qu’il démêle toul-à-fait mal. On en- 
trevoit cependant une suite d’idées prin- 
cipales qui tendent au développement de 
sa pensée, et je vais les mettre sous vos 
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yeux, afin que vous puissiez mieux juger 

des défauts où il tombe. 

Je rends au public ce quil ma prêté- 

Il peut regarder le portrait que j'ai 
J ait de lui et se corriger. 

U unique Jin qu'on doive se proposer 
en écrivant sur les mœurs, cest de cor- 
riger les hommes ,* mais é est aussi le 
succès qu'on doit le moins se promettre. 

Cependant il ne faut pas se lasser de 
leur reprocher leurs vices : sans cela ils 
seroient peut-être pires. 

L'approbation la moins équivoque 
qu'on en pût recevoir , s croit Je change- 
ment des mœurs. 

Pour l'obtenir , il ne faut pas négliger 
de leur plaire ; mais on doit proscrire 
tout ce qui ne tend pas à leur instruc- 
tion. 

Toutes ces pensées sont claires, et vous 
eu saisissez la îuite.Mais cette lumière va 
disparoître. Lisez : 

Je rends au public ce quil m'a prêté : 
j'ai emprunté de lui la matière de cet 
ouvrage , fl est juste que l'ayant achevé 
avec toute l'attention pour la vérité 
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dont je suis capable , et qu’il mérite de 
moi , je lui en fasse la restitution. Il 
peut regarder avec loisir le portrait que 
j'ai fait de lui d’après nature ; et s’il le 
connaît quelques-uns: des défauts que je 
touche , s'en corriger. C’est l’unique fin 
que l’on doit se proposer en écrivant, et 
le succès aussi que Von doit moins se 
promettre. Mais comme les hommes ne 
se dégoûtent pas du vice , il ne faut pas 
aussi se lasser de le leur reprocher : ils 
seroient peut-être pires , s’ils venaient à 
manquer de censeurs et de critiques . 
C’est ce qui fait que Von prêche et que 
V on écrit. V orateur et V écrivain ne sau- 
raient vaincre la joie qu’ils ont d’être 
applaudis ; mais ils devroient rougir 
d’ eux-mêmes , s’ils n’ avaient cherché par 
leurs discours et par leurs écrits que des 
éloges : outre que V approbation la plus 
sûre et la moins équivoque est le chan- 
gement des mœurs , et la réformation de 
çeux qui les Usent ou qui les écoutent. 
On ne doit parler, on ne doit écrire que 
pour V instruction , et s’ il arrive que Von 
plaise t il ne faut pas néanmoins s’en 
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repentir , cela sert à insinuer , et à 

faire recevoir les vérités qui doivent 
instruire. Quand donc il s* est glissé dans 
lin livre quelques pensées , ou quelques 
réflexions qui n’ont ni le feu , ni le tour t 
ni la vivacité des autres , bien qu’elles 
semblent y être admises pour la variété , 
pour délasser l’esprit , pour le rendre 
plus présent et plus attentif à ce qui va 
suivre; à t moins que d'ailleurs elles ne 
soient sensibles, familières, instructives , 
accommodées au simple peuple qui/ n’est 
pas permis de négliger, le lecteur peut 
les condamner , et l’auteur doit les pros - 
çrire : voilà la règle. 

Premièrement, il y a dans ce morceau 
fies pensées fausses, ou du moins rendues 
avec peu d’exactitude. Telles sont , on ne 
doit écri re que pour corriger les hommes , 
on n’ écrit qu’ afin que le public ne manque 

pas de censeurs Parce que la Bruyère 

écrit sur les mœurs , il oublie qu’on puisse 
écrire sur autre chose. Il dit ensuite qu’on 
ïie doit écrire que pour l’instruction : mais 
si cette instruction n’est relative qu’aax 
mœurs, il ne fait que se répe'ter; si elle 
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< se rapporte à toutes les choses que nous 
pouvons connoîfre, elle fait voir la fausseté 
de cette proposition , V unique Jin d’un 
écrivain doit être de corriger les hommes . 
bailleurs il n’est pas vrai qu’on ne doive 
écrire que pour instruire. 

On ne doit pas croire que la Bruyère 
adoptât des pensées aussi fausses. Elles ne 
lui ont échappé, que parce qu’il ne savoit 
pas s’expliquer avec plus de précision : c’est 
pourquoi je les relève. Il faut que vous 
soyez averti, que quand on embarrasse son 
discours, il est bien difficile de ne dire que 
ce qu’on veut dire. 

En second lieu, lorsque la Bruyère dit: 
le public peut regarder le portrait que 
fui fait de lui d’après nature; et s’il se 
connoît quelques-uns des défauts que je 
touche, s’en corriger. C’ est l’ unique fn 
que l'on doit se proposer en écrivant. 

La seconde phrase n’est pas liée à la 
première; et il semble que la liaison des 
idées demandoitau contraire : c’est l’uni- 
que fin qu’ U doit se proposer en me lisant. 

En troisième lieu, après* a\ovp dii^c’est 
ce qui fait qu’on prçchc et qu’ on écrit f ~ 
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Ja Bruyère s’embarrasse pour vouloir con- 
tinuer de distinguer l'orateuret V écrivain > 
celui qui parle et celui qui écrit ; le dis - 
cours et les écrits , ceux qui lisent et 
ceux qui écoutent. Il ne fait par là que ré- 
péter les mêmes idées, allonger ses phrases 
et gêner ses constructions. 

En quatrième lieu , la phrase qui com- 
mence par ces mots , l'orateur et t écrivain 
ne sauroient y etc . , n’est pas absolument 
• liée à ce qui la précède. Tout ce qui est 
renfermé depuis l'unique Jin , jusqu’à, 
quand donc il s'est glissé , seroit plus 
dégagé , si la Bruyère avoit dit : l'unique 
Jin qu'on doit se proposer en écrivant 
sur la morale y est la réforme des mœurs. 
Je veux qu'on ne puisse pas vaincre la 
joie qu'on a d'être applaudi , on décroît 
rougir au moins de n'avoir cherché que 
des éloges. Il est vrai que le succès qu'on 
doit le moins se promettre t est de voir 
les hommes se corriger ; mais c'est aussi 
le moins équivoque. Dans celte vue , il 
ne faut pas négliger de plaire : car ce 
moyen est le plus propre à faire rece voit 
des vérités utiles. 
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Enfin , la dernière phrase qui commeuee 
à ces mots, quand donc , est un amas de 
mots jetés sans ordre ; et il semble que la 
Bruyère n’arrive qu’avec bien de la peine 
jusqu’à la fin. 

Au reste ^ Monseigneur , je dois vouf 
avertir que je ne prétends pas vous donner 
pour des modèles, les corrections que je 
fais. Mon dessein est uniquement de vous 
faire mieux sentir les fautes des meilleur* 
écrivains ; et j’ai du moins un avantage* 
c’est que je puis tous instruire , en faisant 
moi-même de plus grandes'fautes.- 

Fénelon veut peindre Pigmalion tour- 
menté par la 'soif des richesses , tous le* 
jours plus misérable et plus odieux à seg 
sujets : il veut peindre sa cruauté, sa dé- 
fiance , ses soupçons, ses inquiétudes, sou 
agitation , ses yeux en-ans de tous côtés, 
son oreille ouverte au moindre bruit, soû 
palais où ses amis même n’osent l’aborder* 
la garde qui y veille, les trente chambre* 
où il se couche successivement , les remords 
qui l’y suivent, son silence, ses gémiss®- 
mens, sa solitude, sa tristesse, son abatte- 
ment. Voilà, je pense, l’ordre des idées: 
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elles ne sauroient être trop rapprochées , 
c’est snr-tout dans ces descriptions que le 
style doit être rapide. 

Pigmalion tourmenté par une soif in- 
satiable des richesses, se rend de plus 
en plus misérable et odieux à ses sujets . 
C'est un crime à Tyr d'avoir de grands 
biens. L'avarice le rend défiant, soup- 
çonneux, cruel : il persécute les riches, 
et il craint les pauvres. Tout V agite , 
V inquiète , le ronge : il a peur de son- 
ombre. Il ne dort ni nuit ni jour. Les 
dieux , pour le confondre , V accablent de 
trésors dont il n’ose jouir. Ce qu'il cher- 
che pour être heureux est précisément 
ce qui V empêche de /’ être. Il regret Le tout 
ce qu il donne, et craint toujours de 
perdre : il se tourmente pour gagner. On 
ne le voit presque jamais : il est seul 
au fond de son palais < ses amis même 
n' osent V aborder , de peur de lui deve- 
nir suspects. Une garde terrible tient 
toujours des épées nues, et des piques 

levées autour de sa maison. 7 rente cham- 
• * 

très , qui communiquent les unes aux 
autres , et dont chacune n une porte de 

: ’ ' i^ r 

* \ 
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fer avec six gros verrous , sont les lieux 
où il se renferme. Ou ne sait jamais dans 
laquelle de ces chambres il couche , et 
on assure qu’il ne couche jamais deux 
nuits de suite dans la même } de peur d’y 
être égorgé'. Il ne connoit ni les plaisirs 
ni V amitié. Si on lui parle de chercher 
la joie y il sent qu’elle fuit loin de lui , 
et qu’elle ref use d’entrer dans son cœur. 
Ses yeux creux sont pleins d’un feu âpre 
et farouche : ils sont sans cesse errans 
de tous côtés. Il prête l’oreille au moin- 
dre bruit y et se sent tout ému. Il est 
pale et défait , et les noirs soucis sont 
peints sur son visage toujours ridé. Il 
se tait , il soupire , il tire de son cœur 
de profonds gémissemens : il ne peu * 
cacher les remords qui déchirent ses en- 
trailles. 

Je n’entreraPpas dans un grand détail 
sur ce morceau :1e desordre en est sensible. 
L’auteur quitle une pensée pour la re- 
prendre. Il dit que Pigmalion est défiant , 
soupçonneux , que tout l’agite , l’inquiète; 
et il revient sur ces mêmes idées , après 
s’étre arrêté sur d’autres détails. ' Les der- 
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niers coups de pinceau , sur-tout , sont le* 
plus foibles. Quelle force j a-t-il à remar- 
quer qoePigmalion ne connoît ni l’amitié, 
ni les plaisirs ni la joie, quand on a peint 
sa solitude et sa tristesse ? Les tours sont 
lâches : si on lui parie de chercher la 
joie , il sent qu elle fuit loin de lui , et 
qu'elle refuse d'entrer dans son cœur. 
Pourquoi, si on lui parle? d’ailleurs la 
gradation des idées étoit , la joie refuse 
d' entrer dans son cœur f et fuit loin de 
lui.- 

Téle'maqne fait ensuite des réflexion* 
très-sages; mais les accessoires rendent 
son di- cours traînant et y répandent du 
désordre. 

Voilà , dit-il , un homme qui n'a chér- 
ché qu à se rendre heureux : il a cru y 
parvenir par les richesses et par son au ♦ 
torité absolue. Il fait tout ce quil veut t 
* et cependant il est misérable par ses ri- 
chesses et par son autorité même. S'il 
étoit berger , comme je V étais naguère , 
il seroit aussi heureux que je L'ai été t 
et jouiroit des plaisirs innocens de la 
campagne , et en jouirait sans remords. 


is 
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Il ne craindrait ni le fer , ni le poison. 
Il aimeroit les hommes et en seroit aime'. 
Il n\iuroit pus ce grandes richesses , 
qui lui sont aussi inutiles que du sable , 
puisqu'il ti ose y toucher : mais il joui - 
roit des fruits de la terre , et ne souffri- 
rait aucun véritable besoin. Cet homme 
paroît faire tout ce quil veut : mais il 
s'en faut bien qu'il le fasse : il fait tout 
ce que veulent ses passions. Il est tou- 
jours entraîne' par son avarice , ses soup- 
çons : il paroit maître de tous les autres 
hommes : mais il n est pas maître de lui- 
même , car il a autant de maîtres et de 
bourreaux quil a de désirs violens. 

,11 y a ici deux ide'es principales : l’une 
que Pigmalion est malheureux par ses ri<* 
chesses et par son autorité même; et l’autre 
qu il seroit plus heureux, s’il n’étoit que 
berger. Aucun des accessoires propres à les 
développer, ir échappe à Fénelon : il sent 
tout ce qu’il faut dire : il le dit, et il attache. 
Il seroit difficile de le trouver en faute à 
cet égard. Mais pourquoi ne pas rapprocher 
de chaque idée principale les accessoires 
qui lui conviennent ? Pourquoi , après avoir 
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remarqué que Pigmalion est misérable par 
ses richesses et par son autorité même , 
passer tout-à-coup à la seconde idée, s’il 
était berger , la développer et renvoyer à 
la fin les accessoires de la première ? Il 
me semble que si, avant cette seconde idée , 
il eût transporté tout ce qu’il fait dire à 
Télémaque depuis cet homme paroît faire 
tout ce qu’il veut , il aui’oil mis plus d’or- 
dre dans ce discours , et qu’il auroit senti 
la nécessité de l’élaguer. 

Un beau morceau est celui où les foi- 
bîessesde Télémaque, dans l’iie de Chypre 
sont peintes par lui-même avec une can- 
deur, qui inspire fi amour de la vertu. C’est 
à de pareils traits qu’on reconiioit sur-tout 
et l'esprit et le cœur de Fénélon. Pour être 
sûr de plaire , cet homme respectable n’a 
eu qu’à peindre son ame. Je critiquerai 
cependant encore ; mais en pareil cas on 
voit avec plaisir qu’on n’a à reprendre que 
des fautes de style. 

Le discours de Télémaque roule sur trois 
choses principales. L’une est l’impression 
que font sur lui les plaisirs de file de 
Chypre j l’au ire , son abattement, l’oubli 



<3e sa raison et des malheurs de son père ; 
la dernière, ses remords qui ne sont pas 
tout-à-fait étouffés. C’est dommage que ces 
objets ne soient pas développés ayec assez 
d’ordre. 

D'abord feus horreur de ce que je 
voyais : feus horreur de voir que ma 
pudeur servoit de jouet à ces peuples 
effrontés } et qu'ils n’oublioient rien pour 
tendre des piégés à mon innocence : mai » 
insensiblement je commençois à ni y ac- 
coutumer: le vice ne me faisoit plus au- 
cune peine : toutes les compagnies m’ ins- 
piraient je ne sais quelle inclination pour 
le desordre. On se moquoit de mon inno * 
cence ; ma retenue et ma pudeur ser- 
vaient de jouet à des peuples effrontés. 
On n oubliait rien pour exciter toutes 
mes passions , pour me tendre des pièges , 
et pour réveiller en moi le goût des plai- 
sirs. Je mcsentois ajfoiblirtous les jours ; 
la bonne éducation que j'avois reçue ■ ne 
me soutenoit presque plus ; toutes mes 
bonne», résolutions s évanouissoicnt ; je 
ne me sentais plus la force de résister au 
mal qui me pressait de tous côtés; j'avois 
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même une mauvaise honte de la vertu. 
JT c'tois comme un homme qui nage dans 
une rivière profonde et rapide : d' abord 
il Jend les eaux , et remonte contre le 
torrent : mais si les bords sont escarpes , 
et s'il ne peut se reposer sur le rivage , 
il se lasse enfin peu-à-peu ; ses forces 
V abandonnent , ses membres s' engour- 
dissent y et le cours du fleuve V entraîne, 
si in si mes yeux commençaient à s’obs- 
curcir, mon cœur tomboit en défaillance , 
je ne pouvais plus rappeler ni ma rai- 
son , ni le souvenir des malheurs de mon 
père. Le songe où je croyois avoir vu 
le sage Mentor descendre aux Champs 
Elysée s , achevait de me décourager ; 
une secrette et douce langueur s’empa- 
rait de moi ; j’aimais déjà le poison qui 
se glissoil de veine en veine , et qui pé- 
nétrait jusqu es à la moelle de mes os. Je 
poussois néanmoins encore de profonds 
soupirs , je versais des larmes amères , 
je rugissais comme un lion dans ma fu- 
reur. O malheureuse jeunesse , disois je ! 
U dieux , qui vous jouez cruellement des 
liçmmes , pourquoi les faites-vous passer 
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par cet âge qui est un temps de folie , ou 
de fièvre ardente ? O ! que ne suis-je cou- 
vert de cheveux blancs , courbé et proche 
du tombeau , comme La'èrte , mon ayeul? 
La mort me seroit plus douce que la foi- 
liesse honteuse où je me vois. 

Il y a des longueurs dans ce morceau , 
parce que Télémaque appuie trop long- 
temps sur les mêmes accessoires ; et il me 
semble que tout seroit beaucoup mieux lié 
si , avant je ne me sentois plus la force , 
on transposoit une stcrette et douce lan- 
gueur s* emparoit de moi : j’aimais déjà 
le poison qui se glissoit de veine en 
veine , et qui pénétroit jusques à la 
moelle de mes os. Cette image, ainsi trans- 
posée, préparerait ce que Télémaque dit 
de sa foiblesse,de son impuissance à ré- 
sister au torrent , de l’oubli de sa raison et 
des malheurs de son père. I! peint parfai- 
tement ses efforts et sa foi b! esse , lorsqu’il 
se compare à un homme qui nage contre le 
cours d’une rivière ; mais cette comparaison 
porte sur une supposition fausse , qu’on 
peut remonter un torrent rapide. Çuand il 
ajoute ainsi mes yeux commençaient à 
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s'obscurcir, la figure ne paroît pas assez 
soutenue. D’ailleurs, il y a quelque chose 
de louche dans ce tour, car il semble d’abord 
qu’s! compare sesyeux à l’homme qui nage, 
et dans le vrai il ne les compare qu’à l’épui- 
sèment où il se le représente. 

Mais malgré les critiques, ce morceau,’ 
je le répète, est fort beau. Il est aisé d'être 
plus correct que Fénélon; mais il est dif- 
ficile de penser mieux que lui : il y a des 
principes pour l’un, il n’y en a point pour 
l’autre. 

Voici une suite d’idées principales. 

La chute des empires vous fait sentir 
qu’il n’est rien de solide parnïi les 
hommes. 

Mais il vous sera sur-tout utile et 
agréable de réfléchir sur la cause des 
progrès et de la décadence des empires. 

Car tout ce qui est arrivé écoit préparé 
dans les siècles précédons. 

Et la vraie science de V histoire est de 
remarquer les dispositions qui ont pré- 
paré les grands changemens. 

En effet , il ne suffit, pas de considérer 
ces grands évdnemens fl faut porter son 

attention 
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Attention sur les mœurs , le caractère 
des peuples , des princes et de tous les 

part. 

Toutes ces idées sont liées. Si un esprit 
ordinaire ne trouvoit rien à y ajouter , il 
Feroit mieux de s’y -borner que cl’alonger 
ses phrases sans donner plus de jour ni plus 
de force à ses pensées. Mais à un homme de 
génie , elles se présentent avec tous les 
accessoires qui leur conviennent , et il en 
forme des tableaux où tout est parfaitement 
lié. Il n’apparfient qu’à lui d’être plus long 
sans être moins précis. Ecoutons Bossuet» 

Quand vous voyez passer comme ert 
ttn instant devant vos yeux , je ne dis 
pas les rois et les empereurs , mais tes 
grands empires qui ont fait trembler tout 
Vunivcrs ; quand vous voyez les si s sy- 
rien s anciens et nouveaux , les Mèdes , 
les Perses pies Grecs , les Romains , se 
présenter devant vous successivement t 
et tomber , pour ainsi dire , les uns sur 
les autres ; ce fracas effroyable vous fait 
sentir qu'il ny a rien de solide parmi 
les hommes t et que V inconstance et Vagi- 
io , 14 
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tûtion est le propre partage des chose s 

humaines. 

Mais ce qui rendra ce spectacle plus 
1 utile et plus agréable , ce sera la ré- 
flexion que vous ferez non seulement sur 
T élévation et sur la chute des empires t 
mais encore sur les causes de leurs pro- 
grès , et sur celles de leur décadence. 

Car le meme Dieu qui a fait V en- 
chaînement de f univers , et qui , tout- 
puissant par lui-même , a voulu , pour 
établir V ordre , que les parties d’un si 
grand tout dépendissent les unes des 
autres: ce même Dieu a voulu aussi que 
le cours des choses humaines eût sa suite 
et ses proportions : je veux dire que les 
hommes et les nations ont eu des qua- 
lités proportionnées à V élévation à la- 
quelle ils étaient destinés , et qu’à la. . 
réserve de certains coups extraordinaires 
où Dieu vouloit que sa main parût toute 
seule , il n’est point arrivé de grand 
changement qui n ait eu ses causes dans 
les siècles précéder: s. * * . 

Et comme dans toutes les affaires il 
y a ce qui Iç s prépare , ce qui détermine 
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à les entreprendre , et ce qui les fait 
réussir: la vraie science de f histoire est 
de remarquer dans chaque temps les se - 
çrettes dispositions qui ont préparé les 
grands changemens , et les conjectures 
importantes qui les ont fait arriver . 

En effet y il ne suffit pas de regarder 
Seulement devant ses yeux , c’est-à-dire, 
de considérer les grands événemens qui 
décident tout-à-coup de la fortune des 
empires. Qui veut entendre à fond les 
choses humaines , doit les reprendre de 
plus haut ; et il lui faut observer les in- 
clinations et les mœurs , ou , pour dire 
tout en un mot , le caractère tant des 
peuples dominons en général , que des 
princes en particulier , et enfin de tous 
les hommes extraordinaires qui , par 
t importance du personnage qu’ils ont 
eu à faire dans le monde , ont contribué 
en bien ou en mal au changement des 
états , et à la fortune publique. 

Il n’y a rien à désirer dans ce passage; 
tout y est conforme à la plus grande liaison 
des idées; je n’v vois pas même un mot 
qu’on puisse retrancher ou changer de place; 

$ 
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On pourrait comparer le tableau que 
Bossuet lait des Egyptiens avec celui que 
ïcnélon fait des ( rétois 4 mais ces mor- 
ceaux seroient longs a transcrire. Si vous 
fai.e> vous-même cette comparaison , vous 
remarquerez facilement q. e le style de 
Bossuet a l’avantage de la précision et de 
l’ordre, et que, par conséquent, le tis$U 
en est mieux formé. 
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CHAPITRE III, 

De la coupe des phrases . 

Xj A liaison des idées , si on sait la con* 
sulter, doit naturellement varier la coupe 
des phrases, et les renfermer chacune dans 
de justes proportions. Les unes seront 
simples, les autres composées, et plusieurs 
formées de deux membres, de trois ou 
davantage. La raison en est , que toute* 
les pensées d’un discours ne sauroient êtr# 
susceptibles d’un même nombre d’acces- 
soires. Tantôt les idées , pour se lier ; 
veulent être construites ensemble ; d’autres 
fois, elles ne veulent que se suivre : il 
suffit de savoir faire ce discernement. Le 
vrai moyen d’écrire d’une manière obscur# 
c’est de ne faire qu’une phrase où il en 
faut plusieurs , ou d’en faire plusieurs où 
il n’en faut qu’une. Si deux idées doivent 
se modifier , il faut les réunir ; si elles n# 
doivent pas se modifier , il faut les séparer. 

Le même Dieu qui a fait V enchaîne* 
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ment de V univers , et qui , tout-puissant 
par lui-même , a voulu , pour établir 
if ordre , que les parties d'un si grand 
tout dépendissent les unes des autres ; 
ce même Dieu a voulu aussi que le cours 
des choses humaines eût sa suite et ses 
proportions : je veux dire , que les'hommes 
et les nations ont eu des qualités pro- 
portionnées à F élévation à laquelle ils 
étoient destinés ; et qu à la réserve de 
certains coups extraordinaires où Dieu 
voulait que sa main partit toute seule f 
il n est point arrivé de grand change- 
ment qui 11 ait eu ses causes dans les 
siècles précédent. 

Vous voyez que tout le premier membre 
de la période de Bossuet est destine' àmo* 
difier l’idée de Dieu ; et cela doit être t 
parce que c’est comme ordonnateur de 
■l’univers que Dieu a marqué aux choses 
humaines leur suite et leurs proportions» 
J/unique objet de Bossuet est d’expliquer 
çomment il n’arrive rien qui n’ait ses causes 
dans les siècles précédens. En rassemblant 
dans une période toutes les idées qui con- 
courent au développement de sa pensée, il 
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forme un tout dont les parties se lient sans 
se confondre. 

Je vais substituer plusieurs phrases à 
la pe'riode de Bossuet; et vous verrez que 
sa pensée perdra une partie de sa grâce et 
même de sa lumière. 

Dieu a fait V enchaînement de l'uni- 
vers. Tout-puissant par lui-même , il en 
u établi l'ordre. Il a voulu que toutes 
les parties d'un si grand tout dépen- 
dissent les unes des autres; ce même 
Dieu a déterminé aussi le cours des 
choses humaines ; il en a réglé la suite 
et les proportions : je veux dire qu'il a 
donné aux hommes et aux nations leurs 
qualités ; et qu'il les a proportionnées à 
V élévation , à laquelle il les destinoit ; 
qu'il n'est point arrivé de grand chan- 
gement qui n’ait eu ses causes dans les 
siècles précédens , et qu'il n'a réservé 
que certains coups extraordinaires où il 
vouloit que sa main parût toute seule. 

Bossuet connoissoit parfaitement la coupe 
du style. Quelquefois il va rapidement par 
une suite de phrases très-courtes; d’autres 
fois , ses périodes sont d’une grande page. 
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et elles ne sont pas trop longues , parce 
que tous les membres en sont distincts et 
sans embarras. Soit qu’il accumule les 
idées , soit qu’il les sépare , il a toujours 
le style de la chose. Il va me fournir un 
exemple d’une autre espèce. 

Les Egyptiens sont tes premiers oii 
F on ait su les règles du gouvernement. 
Cette nation grave et sérieuse , connut 
d'abord la vraie Jin de la politique qui 
est de rendre la vie commode et les peuples 
heureux. La température toujours uni- 
forme du pays y faisoit les esprits solides 
et constans. Comme la vertu est le Jon - 
dement de toute la société , ils Vont soi- 
gneusement cultivée. Leur principale 
vertu a été la reconnaissance ; et la gloire 
qu'on leur a donnée d'être les plus re- 
connaissons de tous les hommes , fait 
voir qu'ils étaient les plus sociables, • 

Ce passage est formé de plusieurs as- 
sertions qui veulent chacune être énoncées 
séparément; et ce seroit leur faire violence 
que de les réunir dans une seule période* 
En voici la preuve : • 

Les Egyptiens , cette nation grave * 
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sérieuse , la première qui ait su les règles 
du gouvernement, connut f abord la vraie 
Jîn de la politique , qui est de rendre la, 
vie commode et les peuples heureux si 
la température t ou jours uniforme du pays 
rendait leur esprit solide et constant, ils 
se formaient l ame par le soin qu’ils 
avaient de cultiver la vertu , qui est le 
vrai fondement de toute société ; et fai- 
sant leur principale vertu de la recon- 
naissance , ils ont eu la gloire d’être 
rega/dés comme les plus reconnaissons 
de tous les hommes ; ce qui fait voir qu’ils 
etoient aussi les plus sociables. 

En lisant cette période, on ne trouve plus 
la même netteté dans les pensées de Bossuet. 

La règle générale pour les périodes, c’est ' 
que plusieurs idées ne 1 sauroient se réunie 
à une idée principale pour former un tout 
dans une proportion exacte , qu’elles ne pro- 
duisent naturellement des membres diV 
tingués par des repos marqués. Telles sont, 
en géuéral , les périodes de Bossuet. Vous 
en trouverez des exemples dansles passages 
que j’ai cités. En voici un tiré de ttacine ;. 
c est- JVlithridate qui parle. 

14. 
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Ah ! pour tenter encor de nouvelles conquêtes , 
Quand je ne verrois pas des routes toutes prêtes , 
Quand le sort ennemi m’auroit jeté plus bas, 
.Vaincu , persécuté , sans secours , sans états , 

Errant de mers en mers, et moins roi que pirate, 
Conservant pour tous biens le nom de Mithridate , 
Apprenez que suivi d’un nom si glorieux ', 
]Par-tout de l’univers j’attacherois les yeux ; 

Et qu’il n’est point de rois , s’ils sont dignes de l’être , 
Qui, sur le trône assis n’enviassent peut-être. 
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé , 

Que Rome et quarante ans ont à peine achevé. 

Je ne m’arrêterai pas à distinguer les 
périodes , suivant le nombre de leurs 
membres. La règle est la même pour toutes: 
les parties eu seront toujours dans de justes 
proportions, si le principe de la liaison des 
idées est bien observé. 

Mais il y a des écrivains qui , affectant 
le style périodique, confondent les longues 
phrases avec les périodes. Leurs phrases 
sont d’une longueur insupportable. On 
croit quelles vont finir, et elles recom- 
mencent sans permettre le plus léger repos. 
11 n’y a ni unité ni proportion , et il faut 
une application bien soutenue pour n’en 
rieu laisser échapper. Lellissou , tout estiuré 
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qu’il est, va me fournir des exemples : il 

en est plein. 

Les blessures e'toient plus mortelles 
pour les Maures ; car ils se contentoient 
de les lacer dans l'eau de la mer , et di- 
saient , par une manière de proverbe oïl 
de centon de leur pays , que Dieu qui 
les leur avoit données les leur ôteroit : 
cela toutefois moins par le mépris que 
par V ignorance des remèdes car ils es- 
timoient au dernier point un renégat 
leur unique chirurgien , à qui, par une 
politique bizarre , à chaque blessé de 
conséquence qui mouroit entre scs mains , 
ils donnaient un certain grand nombre 
de coups de bâton , pour le châtier plus 
ou moins , suivant V importance du mort ; 
puis autant de pièces de huit réales pour 
Je honsoler, et l'exhorter à mieux Jaire 
à C avenir. 

Ce n’est as une période que fait Pel- 
lisson ; ce -n- t plusieurs phrases qu’il 
ajoute les i \es au très , et qu'il lie 
mal. Voici an autre exemple du même 
écrivain. 

Louis > XI V ne pouvait souff rir que 
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la Hollande y élevée , pour ainsi dire » 
dès le berceau , comme à V ombre et sous 
la protection de la France , soutenue en 
tant de rencontres par les deux rois ses 
prédécesseurs y sauvée fraîchement par 
lui-même du plus grand péril qui Veut 
jamais menacée , oubliât tant de grâces 
reçues , à la première imagination d’un 
mal qu’il n’avoit aucun dessein de lui 
faire , et sans se confer ni à sa bien- 
veillance dont elle avoit tant de preuves y 
ni à sa parole dont toute l’Europe ve- 
noit de reconnaître la Jermeté, ne trouvât 
de sûreté pour elle qu’à lui faire des 
ennemis en tous lieux : sonnant la trom - 
pette pour la guerre sous le nom de la 
paix , et troublant par avance la tran- 
quillité publique qu’elle feignait de vou- 
loir maintenir , non parce qu’elle eût 
peut-être véritablement à coeur l’intérêt 
Commun; mais par une espèce de vanité, - 
comme si c’ é toit à elle de régler les rois t 
ou que son intérêt seul fut V unique me- 
sure des choses; et que les conquêtes 
les plus étendues dussent être comptées 
pour rien quand elles tournoient d’un 
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m utre côté ; mais que tout fût perdu , 
aussitôt qu’on blessoit , en quelque sorte > 
son commerce ou quon gagnoit un 
pouce de terre vers ses états, d&r îlisson* 

11 semble plusieurs fois que PeiiissoK 
va fiuir, et cependant il continue toujours* 
Voilà le défaut où l’on tombe loi*squon, 
veut lier ensemble des phrases qui ne se 
lient pas naturellement. 11 seroit bien mieux 
de les séparer par des repos. 

11 y a des écrivains qui s’occupent à 
entremêle - le» phrases longues ei les phrases 
courtes j mais l’esprit qui s’arrê'e à ce petit 
ruée ha nis rue, n’est pas capable de se porter 
sur' le fond des choses, bi on considère que 
les pensées qui forment le tissu du discours, 
n’ont pas chacune le même nombre d ac- 
cessoires , on jugera que les phrases seront 
naturellement inégales toutes les fois qu’ont 
les aura rendues avec les accessoires qui 
leur sont propres. 
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CHAPITRE IV. 

«■ *v 

Des longueurs. 

D ans tout discours il y a une idée par 
où Ton doit commencer , une par où l’on 
doit finir , et d’autres par où l’<jn doit passer. 
La ligne est tracée; tout ce qui s’en écarte 
est superflu. Or on s’en écarte en insérant 
des choses étrangères, en répétant ce qui 
a déjà été dit , en s’arrêtant sur des détails 
inutiles. Ces défauts, s’ils sont fréquens , 
refroidissent le discours , l’énervent , ou 
même l’obscurcissent. Le lecteur fatigué 
perd le fil des idées qu’on n’a pas su ldi 
rendre sensible : il n’entend plus , il ne 
sent plus , et les plus grandes beautés au- 
roient peine à le tirer de sa léthargie. 

'' On seroil court et précis si on concevoit 
bien , et dans leur ordre, toutes les pensées 
qui doivent développer le sujet qu’on traite. 
C’est donc de la manière de concevoir que 
naissent les longueurs du style , vice contre 
lequel ou ne sauroit trop se précautionner. 
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et qu’on n’évitera pas si on s’écarte des 
règles que nous avons tirées du principe de 
la liaison des idées. Venons à des exemples. 

L’abbé duBosveut dire que l’imitation 
ne nous remue que parce que les objets 
imités nous auroient remués ; mais que 
l’impression en est moins durable , parce 
qu’elle est moins forte. Voici comment il 
expose cette pensée. 

Les peintres et les poètes excitent en 
nous les passions artificielles , en présen- 
tant des imitations des objets capables 
d'exciter en nous des passions véritables. 
Comme V impression que ces imitations 
font sur nous estdu même genre quel' im- 
pies s ion que l'oljet imité par le peintre 
ou par le poète feroit sur nous : comme 
V impression que l'imitation fait n'est 
differente de V impression que l'objet imité 
feroit y qu'en ce qu' elle est moins forte , 
elle doit exciter dans notre ame une 
passion qui ressemble à celle que l'objet 
imité auroit pu exciter: la copie de l'objet 
doit y pour ainsi dire , exciter en nous 
une copie de la passion que l'objet y 
aurait excitée. Mais comme l' impression 
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que V imitation fait ri est pas aussi pro- 
fonde que V impression que V objet même 
auroit faite.... Cette impression super- 
ficielle , faite par une imitation , dispa- 
roit sans avoir des suites durables comme 
en auroit une impression faite par Y objet 
que le peintre ou le po'ète a imité. 

L’embarras des constructions de l’abbé 
du Bos , et ses répétitions prouvent les ef- 
forts qu’ibfait pour rendre rftae pensée qu’il ' 
ne conçoit pas nettement. Il est long dans 
le dessein d’être plus clair j il en est plus 
obscur. 

Cet écrivain avoit des connoissances , 
du jugement et même du goû! : il est étun- *■ 
nant qu’il ne se soit pas fait un meilleur 
style. Il mérite d’être lu pour le fond des 
choses; ilseramêmeufileàceux qui veulent 
apprendre à écrire. Il les instruira par ses 
fautes , comme un pilote instruit par se* 
naufrages. Il fourniroit bien des exemples. 
Je n’en rapporterai plus que deux. 

La ressemblance des idées que lepoëte 
ou le peintre tire de son génie , avec les 
idées que peuvent avoir des hommes qui 
se trouveraient dans la même situation 
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ou le poete place ses personnages , le 
pathétique des images qu’il a conçues 
avant que de prendre la plume ou le 
pinceau , sont donc le plus grand mérite 
des poésies ■ , ainsi que le plus grand 
mérite des tableaux. C’est à V invention 
du peintre et du poète ; c’est à l’ i aven.'* 
tion des idées et des images propres à 
noiïs émouvoir , et qu’il met en œuvre 
pour exécuter son intention , qu’on dis - 
tingue le grand artisan du simple ma- 
nœuvre y qui souvent est plus habile ou » 

« 

vrier que lui dans V exécution. Les plus 
grands versificateurs ne sont pas les plus 
grands poètes , comme les dessinateurs 
les plus réguliers ne sont pas les plus 
grands peintres. 

Vous voyez le détour que prend cet 
écrivain pour dire qu’en peinture et ea 
poésie tout le talent consiste dans le choix 
dés sentimens et des images ; et vous sente* 
la lourdeur de toutes ces disti actions, plume 
et pinceau , tableau et poème , peintre et 
poète. 

Il étoit facile de dire , que comme la 
poésie du style consiste dans le choix de* 
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idées , la mécliaaique de la poésie consiste 
dans le choix et dans T arrangement des 
mots ; et ({ne si l’une cherche les images, 
l’autre cherche l’harmonie. Cela eût été 
court , et le discours de l’abbé- du Bos est 
bien long. Le voici : 

Comme la poe'sie du style consiste 
dans le choix et dans F arrangement des 
mots y considères en tant que les signes 
des idées : la me'chanique de la poe'sie 
consiste dans le choix et dans V arran- 
gement des mots , considérés en tant 
que de simples sons , auxquels il n y y 
aurait point une signification attachée, 
ylinsi comme la poésie du style regarde 
les mots, du côté de leur signification , 
qui les rend plus ou moins propres à ré- 
veiller en nous certaines idées ; la me- 
chanique de la poésie les regarde uni- 
quement comme des sons plus ou moins 
harmonieux , et qui , étant combinés di- 
versement , composent des phrases dures 
ou mélodieuses dans la prononciation. 
Le but que se propose la poésie du style , 
est de faire des images , et de plaire à 
L imagination. Le but que la me chanique 
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de la poésie se propose , est de faire 
des vers harmonieux , et de plaire à 
V oreille. 

Les longueurs naissent encore du pen- 
chant qu’on a à redire les mêmes choses 
de plusieurs manières. 11 ne faut ajouter à 
une pensée rendue clairement que les ima- 
ges conveuables aux circonstances. 

Fénélon conseille aux écrivains d’être 
simples , et il prend ce moment là pour ne 
l’être point lui- même. Il tourne autour 
d’une même pensée, et il la répète sans la 
rendre ui plus vive ni plus sensible. Il s’ex- 
plique ainsi : 

Ou ne se contente pas de la simple 
raison , des grâces naïves > du sentiment 
le plus vif qui font la perfection réelle. 
On va un peu au-delà du but par amour* 
propre. On ne sait pas être sobre dans 
la recherche du beau. On ignore V art 
de s* arrêter tout court en-deçà des or- 
nemens ambitieux. Le mieux auquel on 
aspire , fait qu'on gâte le bien , dit un 
proverbe italien. On tombe dans le dé- 
faut de répandre un peu trop de sel # et 
de vouloir donner un goût trop relevé 
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à ce qu'on assaisonne. On fait comme 
ceux qui chargent une étoffe de trop de 
broderie. 

Cette habitude de s’arrêter sur une pen- 
sée, fait tomber dans le précieux : occupé 
à épuiser tous les tours, on la subtilise ; et 
on ne la quitte , que quand on l’a tout-à-* 
fait gâtée. 

Lorsqu’on veut émouvoir, on peut et on 
doit même multiplier les figures et les ima* 
ges. On peut aussi , dans les ouvrages des- 
tinés à éclairer, joindre à un tour simple 
un tour figuré , propre à répandre la lu- 
mière. Mais il j a des écrivains qui ont de 
la peine acquitter une pensée , et qui font 
un volume de ce dont un autre feroit à 
peine quelques feuillets. C’est le style de 
l’abbé du Guet. 

Tout le monde , dit-il , est capable de 
comprendre quelle serait la Jélicité d’une 
nation , où toute la force et toute l’au- 
torité seroient accordées à la vertu ; où 
toutes les menaces et tous les chdtimens 
ne seroient que contre le vice ; dont le 
prince ne seroit terrible quà quiconque 
ferait le mal , et jamais à ceux qui 
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Aiment et font le bien ; où P épe'e que Dieu 
lui a confiée seroit la protection des jus- 
tes , et ne feroit trembler que leurs en- 
nemis ; où la vérité et la clémence s’u- 
niraient ; où la justice et la paix se don- 
neraient un mutuel baiser ; et où ton 
verroit accomplir ce qu’a dit V apôtre : 
la vertu respectée et comblée d’ honneurs t 
et le vice humilié et couvert d’ ignominie. 

Voilà bien des mois pour répéter une 
même chose. I es derniers tours n’ajoutent 
aux premiers ni lumière ni image. On voit 
seulement que lécrh ain s’applaudit d’une 
fécondité qui ne produit que des sons. 

On pourroit dire que la gloire d’une na- 
tion éclairée rejaillit sur le souverain. 

Qu’elle s’étend avec les sciences qu’il 
protège , porte au loin son nom , fait res- 
pecter sa personne parmi les étrangers , lui ' 
soumet des cœurs , même parmi ses en- 
nemis. 

Qu’on vient de toutes parts clans un pays, 
où l’on peut tout apprendre , et qu’on re- 
tourne dans sa patrie pour y parler du 
mérite du prince et du bonheur du peuple. 

Ces réflexion? sont justes : mais l’abbé 
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du Guet les alonge si fort , que Je lecteur 
fatigué peut à peine se rendre compte de 
ce qu’il a lu. 

JLa gloire de la nation rejaillit sur le 
prince qui la conduit : tout ce qu’il' y 
a de lumière et de sagesse dans son état 
lui devient propre , comme faisant partie 
du bien public qui lui est confié ,* et quand 
il sait connoître et estimer un trésor 
d’un si grand prix , il s attire l’admira- 
tion et l’amour de toutes les personnes 
qui aiment les lettres , et qui sont par 
conséquent les dispensateurs de la gloire , 
et de cette espèce d’ immortalité que la 
reconnaissance et les ouvrages d’esprit 
peuvent donner. 

Cette gloire n’est pas bornée à ses seuls 
états. Elle s’étend . aussi loin que les 
sciences. Elle péhètre où elles ont péné- 
tré. Elle lui soumet , parmi les étran- 
gers , tous ceux qui le regardent comme 
le protecteur de ce qu’ils aiment. Elle 
lui conserve parmi les peuples ennemis 
un grand nombre de serviteurs zélés , 
capables , quand ils ont du crédit , de 
porter leurs citoyens à la paix, et de leur 
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inspirer pour le prince le même respect 
dont ils sont pénétre's. 

On vient de toutes parts dans un 
royaume où f on peut tout apprendre. On 
y séjourne avec, plaisir et arec fruit. On 
rapporte en dijjérens pays ce qu’on y- a 
vu , les personnes savantes qu’on y a 
connues , les secours qu’on y a reçus 
pour toutes sortes de connaissances. On 
parle dans toutes les nations du mérite 
accompli du prince , de son discerne- 
ment , de son goût exquis pour toutes 
les belles choses , de la protection qu’il 
donne aux lettres , de sa bonté pour 
tous ceux qui se distinguent par le sa- 
voir , du bonheur du peuple qu’ il con- 
duit avec tant, de sagesse , et qui devient 
tous les jours par ses soins plus parfait 
et plus éclairé. 

Ce même écrivain emploieune douzaine 
de pages pour dire qu’un souvei*ain doit 
ss mettre à la place de ses sujets, n’avoir 
d’autre intérêt, et se regarder comme le 
père du peuple. Maison a bien de la peine 
a donner son attention à des discours écrits 
de la sorte. Elle échappe à tout instant , et 
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quand on a fini un volume, il est presque 
impossible de se rendre compte de ce qn’on 
si lu. Pour éclairer et pour attacher ,.il faut 
rapprocher les idées , il faut qu’elles se 
suivent sans interruption et que rien ne les 
retarde. Quand on s’arrête pour répéter 
tant de fois une même chose , le lecteur 
fatigué n’entend plus ce qu’on lui dit. 
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Du caractère du slvle , suivant 
les difFérens genres d’ou- 
vrages. 

Le premier livre, Monseigneur, vous a 
fait connoître ce qui est nécessaire à la 
netteté des constructions ; le second vous a 
montré comment les tours doivent varier 
suivant le caractère des pensées ; et le troi- 
sième a développé à vos yeux le tissu qui 
se forme par la suite des idées principales 
et des idées accessoires : il nous reste à exa- 
miner le style par rapport aux difierens 
genres d’ouvrages. 

Vous voyez d’abord que le principe doit 
être le même. En effet , un discours ne 
diffère d’une phrase que comme un grand 
nombre de pensées diffère d’une seule ; et, 
par conséquent , l’on donne un caractère 
à tout un discours , comme on en donne 
io l5 
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un à une phrase : dans l’un et l’autre cas 
la chose de'pend également de l’ordre des 
idées et de leurs accessoires. Il faut dona 
connoître en général quel est cet ordre, 
et quels sont ses accessoires. Nous allons 
commencer par quelques réflexions sur la 
méthode. 
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CHAPITRE PREMIER. 

' - > 

Considérations sur la méthode. 

On méprise la me'thode, ou on l’exa!teu 
Bien des écrivains regardent les règle» 
comme les entraves du génie. D’autreWe* 
croient d’an grand secours , mais ils le» 
choisissent si mal , et les multiplient si 
fort, qu’ils les rendent inutiles ou même 
nuisibles. Tous ont également. tort : ceux- 
là de blâmer la méthode , parce qu’ils n’eu 
commissent pas de bonne ; ceux-ci de la 
croire nécessaire lorsqu’ils n’en connoissent 
que de fort défectueuse. 

Un ouvrage sans ordre peut réussir par 
les détails , et placer son auteur parmi le» 
bons écrivains ; mais plus d’ordre le ren* 
droit digne de plus de succès. Dans les ma- 
tières de raisonnement, il est impossibls 
que la lumière se répande également sur 
toutes les parties , si la méthode manque: 
dans les clfoses d’agrément, il est au moiu» 
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certain que tout ce qui n’est pas à sa place 

perd de sa beauté. 

Mais sans nous arrêter sur toutes ces 
discussions, définissons la méthode, et sa 
nécessité sera démontrée. Je dis donc que 
la méthode est l’art de concilier la plus 
grande clarté et la plus grande précision 
avec toutes les beautés dont un sujet est 
susceptible. 

•Il y a des écrivains qui ne sauroient se 
renfermer dans leur sujet. Ils se perdent 
dans des digressions sans nombre , ils ne 
se retrouvent que pour se répéter : il sem- 
ble qu’ils croient, par des écarts et par des 
répétitions , suppléer à ce qu’ils n’ont pas 
su dire. 

D’autres changent de ton ,sans consulter 
la nature du sujet qu’ils traitent, lis se 
piquent d’être éloquens, lorsqu’ils devroient 
se contenter de raisonner. Ils analysent, 
lorsqu’ils devroient peindre , et leur ima- 
gination s’échauffe et se refroidit presque 
toujours mal*à* propos. 

Pour ne point s’égarer dans le cours d’un 
ouvrage, pour dire chaque chose à sa place , 
et pour l’exprimer convenablement , il est 
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absolument nécessaire d’embrasser son ob- 
jet d’une vue générale. L’obscurité , lors- 
qu’elle est rare, peut naître d’une distrac- 
tion; mais lorsqu’elle est fréquente , elle 
vient certainement de la manière confuse 
dont ôn saisit la matière qu’on traite. On 
ne juge bien des proportions de chaque 
partie que lorsqu’on voit le tout à-la-fois. 

Les poètes et les ora leurs ont de bonne 
heure senti l’utilité de la méthode. Aussi 
a-t-elle fait chez eux les progrès les plus 
rapides. Ils ont eu l’avantage d’essayer leurs 
productions sur tout un peuple : témoins 
des impressions qu’ils causoient , ils ont 
observé ce qui manquoit à leurs ouvrages. 

Les philosophes n’out pas eu le même 
secours. Regardant comme au-dessous d’eux 
d’écrire pour la multitude, ils se sont fait 
long-temps un devoir d’être inintelligibles. 
Souvent ce n’étoit-là qu’un détour de leirr 
amour-propre : ils vouloient se cacher leur 
ignorance à eux-mêmes , et ÿ leur suili- 
soit de paraître instruits aux yeux du peu- 
ple , qui , plus fait pour admirer que pour» 
juger, lescroyoit volontiers sur leur parole 
Les philosophes n’avant donc pour juges 
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que des disciples qui adoploient aveuglé- 
ment leurs opinions, ne dévoient pas soup- 
çonner leur méthode d’être défectueuse : 
ils dévoient croire, au contraire , que qui- 
conque ne les entendoit pas , manquoit 
d’intelligence. Voilà pourquoi leurs tra- 
vaux ont produit tant de disputes frivoles, ' 
et si peu contribué aux progrès de l’art de 
raisonner. 

Les premières poésies n’ont été que des 
histoires tissues sans art : beaucoup d’ex- 
pressions louches, beaucoup d’écarts et des 
répétitions sans nombre. Les faits aussi 
mal digérés ne pouvoient pas facilement 
se conserver dans la mémoire , et l’expé- 
rience apprit insensiblement à les dégager, 
«f à les présenter avec plus de précision. 

Quand on sut mettre de l’ordre dans les 
faits, on voulut y ajouter des ornemens, 
et on les chargea de fictions. Pour écrire 
l’histoire, on écrivit des romans en vers , 
c’est-q-dire des poèmes. 

Depuis que la prose est consacrée à l’his- 
toire , on a eu le même penchant pour les 
fictions. On a donc fait des poèmes en 
prose , c’est-à-dire , des romans. C’est ainsi 
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que les romans el les poèmes sont nés de 
l’histoire. 

Quand on commença à faire des poèmes, 
on sentit combien il éloit important d’in- 
téresser. On remarqua que l'intérêt aug- 
mente à proportion qu’il est moins partagé, 
et on reconnut combien l’unité d’action est 
nécessaire. D’autres observations découvri- 
rent d’autres règles, et les poètes eurent, 
sur la méthode, des idées si exactes , que 
c’eût été à eux à en donner des leçons aux 
philosophes. 

Quoique leurs règles soient le fruit da 
l’expérience et de la réflexion , quelques 
écrivains les ont combattues comme si 
elles n’étoiént que de vieux préjugés. Ils 
ont cru établir des opinions nouvelles, en 
renouvelant les erreurs des premiers ar- 
tistes , et en rappelant les arts à leur pre- 
mière grossièreté. 

Ce n’est pas rendre un serv ice aux gé- 
nies que de les dégager de l’assujettisse-» 
ment à la méthode : elle est pour eux ca 
que les lois sont pour l’homme libre. 

Les poèmes ne plairont qu’aufant qu’on 
s’écartera moins- de ces règles. Si l’on trouva 
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de l’agrément dans les écarts , c’est qu« 
chacun d’eux est un, et que par conséquent, 
séparé de l’ouvrage auquel il ne tient pas, 
il a sa beauté. Tous ensemble ils font un 
poème où il y a de belles choses, et ne 
font pas un beau poème : en effet , si 
descendant de. détails en détails , on ne 
voyoit l’unité nulle part , l’ouvrage entier 
ne seroit qu’un chaos. Toutes les parties 
doivent donc former un seul tout. 

Les règles sont les mêmes pour l’élo- 
quence. Mais tandis que l’expérience gui- 
doit les orateurs et les poètes , qui culli- 
voient leur art, sans se piquer d’en donner 
les préceptes, les philosophes écrivoient sur 
]a méthode qu’ils n’avoient pas trouvée; 
et dont ils croyoient donner les premières 
leçons. Ils ont fait des rhétoriques, des 
poétiques et des logiques. Sans être poètes 
ni orateurs, ils ont connu les règles de la 
poésie et de l’éloquence , parce qu’ils les 
ont cherchées dans des modèles où elles 
étoient en exemples. S’ils avoient eu da- 
bonne heure de pareils modèles en philo- 
sophie, ils n’auroient pas tardé à connoître 
l’art de raisonner. C’est parce qu’ils ont été 
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privés de ce secours , qu’ils ont mis dans 
leurs logiques si peu de choses utiles et tant 
de subtilités. 

N 

Laméihode qui apprend à faire un tout 
est commune à tous les genres. Elle est sur- 
tout nécessaire dans les ouvrages de rai- 
sonnement : car l’attention diminue à pro- 
portion qu’on la partage , et l’esprit ne saisit 
plus rien , lorsqu’il est distrait par un trop 
grand nombre d’objets. 

Or l’unité d’action dans les ouvrages faits 
pour intéresser, et l’unité d’objet dans les 
ouvrages faits pour instruire , demandent 
également que toutes les parties soient entre 
elles dans des proportions exactes, et que, 
subordonnées les unes aux autres, elles se 
rapportent toutes à une même fin. Par-là, 
l’unité nous ramène au principe de la plus 
grande liaison des idées ; elle en dépend. 
En effet , cette liaison étant trouvée , le com- 
mencement, la fin et les parties intermé- 
diaires sont déterminées : tout ce qui altère 
les proportions est élagué ; et on ne peut 
plus rien retrancher , ni déplacer , sans 
nuire à la lumière ou à l’agrément. 

Pour découvrir cette liaison , il faut fixer 
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«on objet jusqu’à ce qu’on puisse en déter- 
miner les principales parties, et tout com- 
prendre dans la division générale. Il faut 
éviter les divisions purement arbitraires, 
et même les divisions préliminaires où 
l'on décompose un objet dans toutes ses 
parties ; l’esprit du lecteur se fatigueroit dès 
Rentrée de l’ouvrage ; les choses qu’il lai 
seroit le plus essentiel de retenir, lui échap- 
peraient ; et les précautions que l’auteur 
aurait prises pour se faire entendre, le ren- 
draient souvent inintelligible. Commencer 
par des divisions sans nombre , pour affi- 
cher beaucoup de mélhode , c’est s’égarer 
dans un labyrinthe obscur pour arriver à 
la'lumière : la méthode ne s’annonce jamais 
moins que lorsqu’il y en a davantage. 

Le début d’un ouvrage ne saurait donc 
être tx’op simple , ni trop dégagé de tout 
ce qui peut souffrir quelque difficulté. 

La division générale étant faite , on doit 
chercher l’ordre ou les parties contribuent 
davantage à se prêter mutuellement de la 
lumière et de l’agrément. Par-là, tout sera 
dans la plus grande liaison. 

Ensuite chaque partie veut être considérée 
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en particulier , et soudivisée autant de 
fois, qu’elle renferme d’objets qui peu- 
vent faire chacun un tout. Rien ne doit 
entrer dans ces soudivisions qui puisse 
en altérer Y unité , et les parties ne con- 
noissent d’autre ordre que celui qui est in- 
diqué par la gradation la plus sensible. 
Dans les ouvrages faits pour intéresser , 
c’est la gradation de sentiment ; dans les 
autres , c’est la gradation de lumière. 

Mais afin de se conduire sûrement, il faut 
savoir choisir parmi les idées qui se pré» 
sentent : le choix est nécessaire pour ne 
rien adopter , qui ne contribue à la plus 
grande liaison. ' • ■ * 

Tout ce qui n’est pas lié au sujet qu’on 
traite, doit être rejeté : les choses mêmes 
qui ont avec lui quelqne liaison , ne mé- 
ritent pas toujours qu’on en fasse usage. Ce 
droit n’appartient qu'à ce qui peut lier plus 
sensiblement à la fin qu’on se propose. 

Le sujet et la fin , voilà done les deu* 
points de vue qui doivent nous régler. 

Ainsi quand une idée se présente , nous 
avons à considérer , si, étant liée à notre 
sujet , elle le développe relativement à la 
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fin pour laquelle nous le traitons; et si efie 
nous conduit par le chemin le plus court. 

En prenant noire sujet pour un seul point 
fixe, nous pouvons nous étendre indifférem- 
ment de tous côtés. Alors plus nous nous 
écartons , moins les détails où notre esprit 
s’égare ont de rapport entre eux: nous ne 
savons plus où nous arrêter , et nous parais- 
sons entreprendre plusieurs ouvrages , sans 
en achever aucun. 

Mais lorsqu’on a pour second point fixe 
une fin bien déterminée , la route est tra- 
cée , chaque pas contribue à un plus grand 
développement, et l’on arrive à la conclu- 
sion sans avoir fait d’écarts. 

Si l’ouvrage entier a un sujet et une 
fin , chaque chapitre a également l’un et 
l’autre , chaque article, chaque phrase. 11 
faut donc tenir la même conduite dans les 
détails. Par- là, l’ouvrage sera un dans son 
tout, un dans chaque partie , et tout y sera 
dans la plus grande liaison possible. 

En se conformant au principe de la plu» 
grande liaison , un ouvrage sera donc réduit 
au plus petit nombre de chapitres, les cha- 
pitres au plus petit nombre d’articles , les 
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articles au plus petit nombre de phrases , 
et les phrases au plus petit nombre de 
mots. 

Dans la nature tous les objets sont lies 
pour ne former qu’un seul tout. C’est pour- 
quoi il nous est si naturel de passer le'gè- 
rement des uns aux autres. Nous sommes, 
jusques dans nos plus grands écarts, tou- 
jours conduits par quelque sorte de liaison. 
ïl*faut donc continuellement veiller sur 
nous pour ne pas sortir du sujet que nous 
avons choisi. Il y faut donner d’autant 
plus d’attention, que, toujours en combat 
avec nous-mêmes pour nous prescrire des 
limites ou pour les franchir, nous nous 
croyons, sur le moindre prétexte, autorisés 
dans nos plus grands, écarts. Il semble sou- ' 
vent que nous soyons plus curieux de mon- 
trer que nous savons beaucoup de choses, 
que de faire voir que nous savons bien 
celles que nous traitons. 

Les digressions ne sont permises que 
lorsque nous ne trouvons pas dans le sujet 
sur lequel nous écrivons, de quoi le pré- 
senter avec tous les avantages qu’on y dé- 
sire. Alors nous cherchons ailleurs ce qu’il 
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De fournit pas; mais c’est dans la vue d’y 
revenir bientôt, et dans l’espérance d’y ré- 
pandre plus de lumière, ou pîùs d’agrément. 
Les digressions , les épisodes ne doivent 
donc jamais faire oublier le sujet principal; 
il faut qu’elles aient en lui leur commence- 
ment, leur fin , et qu’ellesy ramènent sans 
cesse. Un bon écrivain est comme un voya- 
geur qui a la prudence de ne s’écarter de 
sa route que pour y rentrer avec des cdtn- 
modités propres à la lui faire continuer plus 
heureusement. 

Vpus vous familiariserez , Monseigneur, 
avec ces vues générales , lorsque dans nos 
lectures nous en ferons l’application aux 
meilleurs écrivains. Il n’est pas encore 
temps de vous donner des exemples : ils 
ne seroient pas à votre portée, et il suffira» 
pour le présent , que vous considériez un 
grand ouvrage comme un discours de peu 
de phrases : car la méthode est la même 
pour l’un et pour l’autre. 

On peut travailler, aux différentes par- 
ties d’un ouvrage, suivant l’ordre dans le- 
quel on les a distribuées ; et on peut aussi » 
lorsque le plan est bien arrêté, passer 

• f. ' 
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indifféremment du commencement à la fin 
ou au milieu , et au lieu de s’assujettir à 
aucun ordre , ne consulter que l’attrait 
qui fait saisir le moment où l’on est plus 
propre à traiter une^ partie qu’une autre. 

Il y a dans cette conduite une manière 
libre qui ressemble au désordre sans en 
être un. Elle délasse l’esprit en lui présen- 
tant des objets toujours différens, et elle 
lui laisse la liberté de se livrer à toute sa 
vivacité. Cependant la subordination des 
parties fixe des points de vue qui prévien- 
nent ou corrigent les écarts , et qui ramè- 
nent sans cesse à l’objet principal. On doit 
mettre son adresse à régler l’esprit , sans 
lui ôter la liberté. Quelque ordre que les 
gens à talent mettent dans leurs ouvrages, 
il est rare qu’il s’y assujettissent , lors- 
qu’ils travaillent. 

Il nous reste à traiter des différens genres 
d’ouvrages. Il y en a .trois en général ; 
le didactique , la narration , les descrip- 
tions : car on raisonne , on narre , ou l’o» 
décrit. ' 

Dans le didactique on pose des ques- 
tions et on les discute : dans la narration 
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on expose des faifs vrais ou imaginés, ce 
qui comprend l’histoire , le roman et le 
poème : dans lps descriptions on peint ce 
qu’on voit ou ce qu’on sent ; c’est ce qui 
appartient plus particulièrement à l’ora- 
teur et au poète. Nous allons considérer le 
style sous ces différens égards. 
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CHAPITRE II. 

« 

* . 

Du genre didactique . 

Tl-y a des écrivains qui ne sauroient entrer 
en matière sans arrêter le lecteur sur des 
notions préliminaires qu’ils disent absolu- 
ment nécessaires à l’intelligence du sujet 
qu’ils traitent. C’est une espèce de diction- 
naire qu’ils mettent à la tête de leurs ou* 
vrages. Ils emploient des mots savans pour 
exprimer les choses les plus communes, ils 
changent la signification des termes le3 
plus usités; en sorte que plusieurs traités 
sur un même sujet, écrits dans une même 
langue, ne paroissent que la traduction les 
uns des autres, et ne diffèrent que par la 
variété des idiômes. 

Chaque art, chaque science a des termes 
qui lui sont propres; mais on les a souvent 
trop multipliés. Il est ridicule d’avoir re- 
cours à une langue savante pour des idées 
qufont des noms dans une langue vulgaire; 
c’est opposer *uu obstacle au progrès des 
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connoissances, et vouloir persuader qu’on 
sait beaucoup quand on sait des mots. 

Il est encore fort inutile de ramasser à 
la tête d’un ouvrage les termes propres au 
sujet que l’ou traite : il sera toujours temps 
de les expliquer quand on sera dans la né- 
cessité de les employer. Alors l’application 
en rendra la signification plus sensible, et 
les gravera plus profondément dans la 
mémoire. , 

Si on abuse des mots, on abuse aussi des 
définitions. Un défaut où l’on tombe , c’est 
de les offrir au lecteur dans un moment où 
il ne peut pas encore les comprendre. A la 
vérité, l’explication suit de près; mais pour- 
quoi commencer par dire une chose qui ne 
sera pas entendue ? Ne seroit-il pas mieux 
de présenter les idées dans l’ordre où elles 
s’expliqueroient d’elles-mêmes ? Cet abus 
vient de ce qu’on prend les définitions pour 
les principes de ce qu’on va dire , et on de- 
vroit plutôt les prendre pour le précis de 
ce qu’on a dit. Il faut que les analyses en 
préparent l’intelligence. C’est alors qu’elles 
répandront du jour, et que propres à rap- 
peler en peu de mots toutes les propriétés 
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d’une chose, elles prépareront À de nou- 
velles recherches, et faciliteront de nou- 
velles analyses. 

Mais il ne faut pas se faire une loi de 
tout définir. Il y a des choses qui sont claire* 
par elles-mêmes, parce que ce sont desim* 
pressions qui sont connues par sentiment : 
il y en a, au contraire, qui sont obscures , 
qui se confondent entre elles, et où il est 
impossible de démêler des qualités- par où 
elles puissent se distinguer. Il ne faut défini» 
ni les unes ni les autres. 

Au nombre des premières sont la lumière, 
le son , la saveur et en général tontes les 
affections que l’ame reçoit parles sens, et 
qu’elle conserve telles qu’elle les reçoit. 
Toutes ces choses ne peuvent être connues 
que par le sentiment que produit l’action 
des objets sur nos organes. Dire que la lu- 
mière, le son, etc. ,est une matière plus ou 
moins subtile, dont les parties ont telle 
figure, tel mouvement, ce n’est pas définir 
ce que nous sentons, c’est en donner la 
cause physique, et cette explication est 
.même bien imparfaite. 

Lorsqu’un sentiment est composé d« 
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plusieurs affections, il peut se définir, c’esf- 
à-dire, qu’on peut faire l’analyse des diffé- 
rentes affections dont il est formé : c’est 
pourquoi les opérations de l’esprit et les 
passions de famé sont susceptibles de dé- 
finitions. 

Si nous considérons les choses par les 
côtés par où elles diffèrent davantage, nous 
les distribuons en différentes classes, et 
nous lés définissons par les propriétés qui 
les distinguent. Alors la loi que nous de- 
vons nous faire, c’est de mettre de l’ordre 
dans nos idées pour nous les rappeler plus 
facilement. Il faut se tenir en garde contre 
le préjugé où Fon est communément, que 
les définitions dévoilent la nature des cho- 
ses. Il seroit dangereux de s’y méprendre; 
les erreurs des physiciens en sont une preuve ' 
sensible. Ce n’est que dans les mathéma- 
tiques, dans la morale et dans la métaphy- 
sique, que les définitions peuvent renfermer 
la nature des choses, c’est-à-dire, de quel- 
ques notions abstraites. 

Quand nous considérons les différentes 
espècesquenousavons définies, nous voyons 
comment elles se distinguent plus ou moins. 
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lorsqu'elles sont plus générales, iiy a moins 
de rapports entre elles, moins de choses 
communes.Lorsqu’elIes le sont moins , il y 
a plus de rapports , plus de choses com- 
munes. Ainsi les notions d’esprit et de 
corps sont très-distinctes; celles d’animal 
et de plante le sont encore : mais il y a telle 
espèce d’animal et telle espèce de plante 
qui se distinguent si peu , que les natura- 
listes s’y trompent, et c’est alors qu’il faut 
sur-tout se méfier des définitions. Pour faire 
des classes qui marquent exactement la 
difiérence de chaque espèce, il faudroit 
diviser et soudiviser jusqu’à ce qu’on fût 
parvenu à distinguer autant d’espèces que 
d’individus. Mais nos connoissances ne peu- 
vent pas s’étendre jusques-là; et si , par des 
divisions renfermées dans de justes bornes, 
on met de l’ordre dans les idées, on brouille 
tout lorsqu’on veut trop diviser. Il m’eût , 
par exemple, été aisé de multiplier à fin» 
fini les espèces de figures , je n’aurois eu 
qu’à copier les grammairiens et les rhéteurs; 
mais je n’aurois pas fait assez de soud Avi- 
sions pour épuiser la matière , et j’en aurois 
trop fait pour l’intelligence de mon système. 
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Les préfaces sont une autre source d'a- 
bus. C’esi-là que se déploie l’ostentation 
d’un auteur qui exagère quelquefois ridi- 
culement le prix des sujets qu’il traite. Il 
est très-raisonnable de faire voir le point 
où ceux qui ont écrit avant nous, ont laissé 
une science sur laquelle nous croyons pou- 
voir répandre de nouvelles lumières. Mais 
parler de ses travaux , de ses veilles, des 
obstacles qu’on a eus à surmonter, faire 
part au public de toutes les idées qu’on a 
eues; non content d’une première préface, 
en ajouter encore à chaque livre , à chaque 
chapitre ; donner l’histoire de toutes les 
tentatives qui ont été faites sans succès ; 
indiquer sur chaque question plusieurs 
moyens de la résoudre f lorsqu’il n’y en a 
qu’un dont on veuille , et dont on puisse • 
faire usage ; c’est l’art de grossir un livre 
pour ennuyer son lecteur. Si l’on retran- 
choit de ces ouvrages tout ce qui est inu- 
tile , il ne resterait presque rien. On diroit 
que ces auteurs ’ n’ont voulu faire que la 
préface des sujets qu’ils se proposoient de 
traiter : ils finissent , et ils ont oublié de 

résoudre les questions qu’ils avoient agitées. 

• 


V 

d’écrire. 

Après avoir élagué les préfaces, les dé- 
finitions inutiles, les mots dont on peut se 
passer , et mis les définitions à leur place 
et dans leur jour', il faut penser aux dé- 
tails du style : car il y a des observations 
particulières au genre didactique. 

Le principe de la plus grande liaison des 
idées doit être ici considéré par rapport à 
la capacité de l’esprit. En effet, moins les 
idées sont familières , moins l’esprit en peut 
embrasser à-la*fois. Ce ne sera donc pas 
assez de ne faire entrer dans une phrase 
que les idées qui peuvent naturellement 
s’y consl ruire , il faudra encore examiner 
jusqu’à quel point elles doivent être étran- 
gères au lecteur. Plus elles lui seront diffi- 
ciles à saisir , moins on doit en faire entrer 
dans une même phrase. En suivant cette 
règle ; on ne s’écartera pas du priucipe de 
la plus grande liaison , mais on l’obteryera 
d’une manière plus convenable. 

Le style des ouvrages didactiques de- 
mande donc qu’ordinairement les phrases 
en soient courtes. Il veut encore qu’il y ait 
entre elles une gradation sensible. Il n’aime 
point les passages brusques , à moins qus 

'V 
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les idées intermédiaires ne se suppléent 
facilement ; et il rejette les transitions , lors- 
qu’elles ne semblent faites que pour rap- 
procher des choses qui ne doivent pas na- 
turellement se suivre. Il ne connoît qu’une 
manière de lier les idées; c’est de les mettre 
chacune à leur place. Par-là , il évite les 
longueurs et les redites, et il atteint à la 
plus grande précision. 

Il est vrai que cette précision présentera 
quelquefois les choses si rapidement qu’elles 
échapperont aux lecteurs qui ne lisent pas 
avec assez de réflexion. Mais si on vouloit 
se mettre à leur portée, on seroit diffus à 
l’excès, et on le seroit souvent en pure perte. 
Un écrivain qui tend à la perfection, sé 
contente d’être entendu de ceux qui savent 
lire. Il viendra un temps où personne n’osera 
lui faire le reproche d’obscurité. 

Ce n’est pas assez que les pensées soient 
présentées dans tout leur jour, il est né- 
cessaire que des exemples les rendent plus 
sensibles , mais il faut qu’il n’y en ait point 
trop pour les lecteurs instruits, et qu’il y 
en ait assez pour les autres. Ceux qui à 
la lumière joindront l’agrément, seront 
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1res- propres à cet eflet; car on craindra 
moins de les prodiguer. Tout consiste à 
pui.sçr dans de bonnes sources. J’ajouterai 
encore que si un exemple est nécessaire 
pour faire entendre une pensée , ce i^’est 
pas par la pensée qu’il faut commencer, 
comme on fait communément , c’est par 
l’exemple. 

L’instruction est sèche quand elle n’est 
pas ornée. Un écrivain doit imiter la nature 
^ (jui douue de l’agrément à tout ce qu’elle 
veut nous rendre utile. Elle n’eût rien fait • 
pour notre conservation , si les sensations 
qui nous instruisent n’eussent pas été agréa- 
bles. Tracez-vous donc une route à travers 
les plus beaux paysages; que, ce que l’ar- 
chitecture , la peinture ont de plus beau , y 
forme mille points de vues ; eu un mot, em- 
pruntez des arts et de la nature tout ce qui 
est propre à embellir la vérité. Cependant 
prenez garde de ne pas l’obscurcir; elleveut 
être ornée, mais elle ne veut rien qui la 
cache. Le voile le plus léger l’embarrasse. 

On ne sauroil donc trop étudier son sujet. 
D’abord il le faut dépouiller de tout ce qui 
lui est étranger, ensuite le considérer par 
10 16 
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rapport à la fin qu’on se propose, et n’em- 
ployer pour l’embellir et pour le de'velop- 
per , que des idées qui se lient également 
à ces deux points fixes. 

Pans les détails du style, il faut, parmi 
les toursqui se conforment à la plus grande 
liaison des idées, choisir ceux qui expriment 
1’intérêt qu’il est raisonnable de prendre 
aux vérités qu’on enseigne. Le style seroit 
ridicule , si les expressions marquoient 
un intérêt trop grand : il seroit froid, si # 
elles n’en marquoient aucun. Quoique le 
propre du philosophe soit de voir , il n’est 
pas condamné à être privé de sentiment; 
et on s’intéresse peu aux matières qu’il 
traite , s’il ne paroît pas s’y intéresser lui- 
même. 

Il observera fout ce que nous avons dit 
dans le premier livre , sur les constructions, 
et dans le second , sur les differentes espèces 
de tours; et il employera les figures, moins 
pour donner de l’agrément à son style , que . 
pour répandre une plus grande lumière, 
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CHAPITRE III. 

De la narration. 

Les préceptes sont ici les memes. Toutes 
narration a un objet , et dès-lors les cir- 
constances et les ornemens sont détermi- 
nés , ainsi que les tours propres à inspirer 
l’intérêt qu’elle mérite. 

Ce qu’il y a de particulier à l’histoire,' 
c’est que la nécessité de rapporter des faits 
qui sont arrivés en même temps , ne permet 
pas de se passer de transitions. Mais les 
transitions ne doivent pas être des mor- 
ceaux appliqués uniquement pour passer 
d’un fait à un autre : il faut les tirer du 
fond du sujet. Elles doivent exprimer les 
rapports qui sont entre toutes les parties ^ 
les lier par ce qu’elles ont de commun , ou 
par les oppositions qu’on remarque entre 
elles : époques , causes , elfels , circons- 
tances, etc. 

Ce qui rend l’iiistoire difficile à écrire , 
c’est la multitude des choses dont elle fait 
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son objet et le grand nombre de connais- 
sances nécessaires pour les traiter : reli- 
gion, législation, gouvernement, droit pu- 
blic, politique, usages , mœurs, arts , scien- 
ces, commerce. C'est relativement à tous 
ces objets que les faits doivent être choisis 
et détaillés , et on doit négliger tout ce 
qui ne sert point à les faire connoître. 

Celui qui entreprend d’écrire l’histoire 
d’un peuple est libre de ne pas l’embrasser 
dans toutes les parties. Mais, quoiqu’il se 
borne à quelques-unes , il faut qu’il ait 
étudié les autres; il faut sur-tout qu’il 
connoisse le gouvernement, auquel tout le 
reste est eu quelque sorte subordonné. Car 
le gouvernement favorise les progrès de 
chaque chose ou v met obstacle: mais lui- 
nesèrae il dépend du climat et de mille in- 
fluences étrangères, morales et phvsiques. 
li faut donc le considérer sous ce point de 
vue. 

Si le gouvernement iufluesur les mœurs, 
les mœurs influent sur le gouvernement. 
Quel que soit donc l’objet qu’un historien 
se propose , il doit encore connoître les 
mœurs. S’il les ignore , il n’aura pas de 
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règle assez certaine pour le choix des faits, 
ou du moins il ne les développera qu im- 
parfaitement. 

Il seroit à souhaiter que chaque historien 
écrivît sur les choses qu’il sait le mieux, 
' et dont il est capable de faire connoître les 
commencemens , les progrès et la déca- 
dence. L’un s’appliqueroit à donner la con- 
noissance des lois, l’autre du commerce, 
le troisième de l’art militaire , et ainsi du 
reste. 

Il est vrai , et je viens de le dire, qu’au- 
cune de ces parties ne pourvoit être bien 
traitée par celui qui ignoreroit tout-à-fail 
les autres ; mais si on n’a pas assez étudié 
le gouvernement, les lois, la politique, 
pour en faire des tableaux bien détaillés, 
on pourra du moinsles connoître assez pour 
écrire , par exemple , l’histoire militaire. 

Par -là, on auroit du même peuple plu- 
sieurs histoires également curieuses et toutes 
propres à instruire chaque citoyen, suivant 
son état. 

En général, Monseigneur, on ne peut 
bien écrire que sur les matières qu’on a 
approfondies. En effet, comment traiter un 
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sujet, si on ne le connoît pas assez pour dé- 
terminer l’objet qu’on se propose; si on ne 
voit pas par où on doit commencer , par 
où on doit finir , et par où on doit passer ? 
N’est-ce pas là ce qui doit déterminer jus- 
qu’aux accessoires, dont il faut accompa- 
gner chaque pensée? 

Le style de l’histoire doit être rapide dans 
les récits , précis dans les réflexions, grand 
et fort dans les descriptions et dans les ta-- 
bleaux. L’ordre doit régner par-tout , et les 
transitions ne sauroient être trop simples. 

* La rapidité desrécits veutque les phrases 
soient courtes, et qu’on élague tous les dé- 
tails inutiles à l’objet qu’on a en vue. 

La précision des réflexions consiste dans 
des maximes qui sont les résultats d’un 
grand nombre d’observations. 

Le style périodique convient particuliè- 
rement aux descriptions; car celui qui dé- 
crit peut rassembler plus d’idées que celui 
qui narre ou qui raisonne; et même il le 
doit. Une description est le tableau de plu- 
sieurs choses qui sont réunies , et qui ne 
font qu’un tout. 

C’est d’après les faits qu’il faut peindre 
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un homme , et non d’après l'imagination ; 
car les portraits ne sont intéressans qu’au- 
tant qu’ils sont vrais. La touche en doit être 
forte, les couleurs bien fondues. Un pin- 
ceau maniéré fait des peintures froides ; il 
s’appesantit sur des détails inutiles, et il 
dégrossit à peine les principaux traits. Ily a 
des écrivains qui ressemblent à ces peintres 
qui font bien une coeffure, une draperie, 
tout , excepté la figure, 

Il faut un grand fonds de jugement pour 
bien faire un portrait , et la plupart de ceux 
qui se piquent d’exceller en ce genre , ont 
tout au plus ce qu’on appelle par abus 
esprit. Ils courent après les antithèses , 
ils s’épuisent pour trouver des distinctions 
fines, ils ne songent qu’à faire de jolies 
phrases , et la ressemblance est la seule 
chose dont ils ne sont pas occupés. 

Les lois sont les mêmes pour les ouvrages 
d’invention , tels que les romans : car , soit 
que vous imaginiez les faits , soit que vous 
les preniez dans l’histoire, c’est toujours à 
l’objet que vous vous proposez à marquer 
les détails dans lesquels vous devez entrer, 
à mettre chaque chose à sa plaee, à donner 
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à chacune l’expression convenable , en un 
mot , à faire un ensemble dont Joutes 
les parties soient bien proportionnées. La 
seule différence qu’il y ait entre celui qui 
écrit l’histoire et celui qui écrit des ro- 
mans , c’est que le premier peint les carac- 
tères d’après les faits , et que le second 
imagine les faits d’après les caractères 
supposés. 

Voilà les princi pes généraux : nous aurons 
plus d’une fois occasiou de les appliquer. 
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CHAPITRE IV. 

De V éloquence. 

Les peintres ont deux manières d’ex coû- 
ter un tableau destiné à êîre vu de loin. 
Quoiqu’ils s’accordent tous à donner aux 
figures une grandeur au-dessus du naturel, 
les uns les finissent avec plus de détail, les 
autres ne font, pour ainsi dire, que les dé- 
grossir, assurés que l'air qui les sépare du 
spectateur achèvera leur ouvrage. Vues de 
près, les formes sont monstrueuses, les 
couleurs sont discordantes ; à mesure qu’on 
s’éloigne, tout s’arrondit, tout s’adoucit; 
les objets sont colorés et terminés comme 
ils doivent l’être. 

Or un discours oratoire est un tableau 
vu dans l’éloignement. L’expression doit 
donc en. être un peu exagérée, ainsi que 
Faction qui l’accompagne. L’une et l’autre 
s’alïbi Missent en venant jusqu’à nous. 

L’orateur peut même négliger la correc- 
tion. Si les traits propres à nous remuer 
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ne sont pas oubliés, s’ils sont chacun à leur 
place, nous ne nous appercevrons ni des 
liaisons trop prononcées, ni des passages 
trop brusques, et son ouvrage nous paroîtra 
achev é. Mais il faut qu’il se souvienne que 
ses discours ne sont faits cjue pour être dé- 
clamés. Ils seroient trop près de nous si 
nous les lisions; nous n’y verrions que- des 
masses informes, et nous serions choqués 
d’y trouver si peu d’accord. 

Celui qui destine ses ouvrages à fini* 
pression doit donc les corriger avec soin; 
mais qu’il prenne garde de les aHbiblir ou 
d’en altérer le caractère. 

Quand je lis en titre, sermon , oraison 
funèbre , etc. , je me mets naturellement 
à la place de l’audi'eur, et je m’attends à 
trouver le style d’un orateur qui m’adresse 
la parole. C’est une illusion à laquelle je 
me prête, et dans laquelle le ton de tout 
le discours doit m’entretenir. Il faut donc 
que les traits , dessinés avec force, soient 
toujours un peu au-dessus du naturel. Mon 
imagina'ion sera portée à les placer à un 
certain éloignement, et je les verrai dans 
leur véritable grandeur. 
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Avant même de parler , l’orateur doit 
émouvoir. L’action est la principale partie; 
elle nous prépare aux sentimens dont il 
veut nous pénétrer; elle frappe les pre- 
miers coups, et le discours qu’elle accom- 
pagne encore , achève l’impression. 

Un orateur sans action n’est qu’un beau 
discoureur; nous pouvons cueillir les fleurs 
qu’il sème, nous ne pouvons pas être émus. 
Mais aussi une action véhémente seroit ri- 
dicule si le discours n’y répondoit pas. Ces 
deux langages n’ayant qu’un objet , doivent 
y contribuer également; il faut qu’il y ait 
entre eux la plus grande harmonie. 

L’orateurdoitdoncavoirune touche plus 
forte et plus grande, lorsque son caractère 
le porte à déclamer avec beaucoup d’ac- 
tion. Ses images seront plus exagérées, le* 
contours seront dessinés plus rudement, et 
toutes les parties seront unies par des liens 
plus grossiers. La composition , néanmoins, 
n'aura rien de choquant pour l’auditeur, 
parce que tout y sera d’accord. 

Il n’en sera pas de même aux yeux du 
lecteur. Quoique le seul titre de sermon 
ou d'oraison funèbre mette eu quelque 
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sorte sous les yeux l’action de celui qui 
déclamoit; cependant si cette action étoit 
fortexet véhémente, il n’est pas naturel que 
l’imagination s’en présente toute la force 
et toute la véhémence. Elle ne placera donc 
pas les objets dans l’éloignement, d’où ils 
devroient être apperçus. Voilà pourquoi les 
figures qui ne paroissent pas exagérées à 
l’auditeur pourroient le paroître au lec- 
teur'. Il faut donc que l’orateur qui se fait 
imprimer diminue les figures, adoucisse 
les contours, et prononce moins les liaisons. 
Mais quelle règle se fera-twl? 

Les peintres, en pareil cas ,ont un avan- 
tage : ils connoissent les rapports de la di- 
minution des grandeurs aux distances; ils 
n’ont en quelque sorte qu’à prendre le com- 
pas, et, l’éloignement étant donné, ilssavent 
la grandeur qu’ils doivent donnera chaque 
figure. S’ils ignoraient tout-à-fait l’optique, 
ils seraient privés d’un grand secours; mais 
le coup-d’œil que 1’expérience leur donne- 
rait, suffirait peut-être pour conduire leur 

• 1 

pinceau. 

C’ett aussi l’expérience qui doit éclairer 
l’orateur, lorsqu’il veut se faire imprimer. 
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S’il se met à la place des lecteurs, et s’il se 
lit de sang-froid , le sentiment lui apprendra 
comment il doit remanierses compositions. 
Celles qui seront fort susceptibles d’action, 
il les retouchera davantage; il se conten- 
tera de donner de la correction aux autres. 

Il n’^ a pas d’autres règles à suivre. 

Les anciens, nos maîtres en éloquence, 
mettoient une grande diflérence entre les 
discours faits pour être prononcés et les 
discours faits pour être lus. C’est Aristote 
qui le remarque; et il ajoute que les pre- 
m ; ers paraissent plats quand on les lit , 
et les autres secs quand on les récite. Cela 
devoit être, parce que l’accord étoit dé- 
truit. 

Chez les Grecs et chez les Romains, Té* 
loquence n’étoit pq£ renfermée dans les 
objets dont elle s’occupe aujourd’hui , et en 
conséquence, elle avoit un caractère que 
nous 11’avons pas pu lui conserver. Elle ne 
partait pas à une populace ignorante; elle 
trai toit des affaires du gouvernement de- 
vant un peuple qui avoit part à la sou- 
veraineté. L’orateur, monté dans la tri- 
bune, trouvoit les esprits préparés par les 
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circonstances. Il pouvoit, sans proférer un 
mot, émouvoir par sa seule attitude; et 
tout, jusqu’au silence qui régnoit, conlri- 
buoit à l’éloquence de son action. On juge 
quels dévoient être alors ses discours pour 
entretenir et pour augmenter la première 
impression qu’il avoit faite; et on voit 
combien ils dévoient perdre lorsqu’ils n’é- 
toient plus dans sa bouche. 

Les anciens pensoient que l'éloquence 
emprunte toute sa force de l’action. L’ac- 
tion, selon eux. est la principale partie de 
l’orateur; elle est presque la seule néces- 
saire. En effet, quand on parle comme 
eux devant une multitude que di\ ers inté- 
rêts agitent, il ne faut qu’émouvoir. Quel- 
que instruite qu’on la suppose, elie ne rai- 
sonne pas, ou du moins elle ne raisonne 
pas de sang-froid; et pour la conduire, il 
suffit de paraître devant elle avec les pas- 
sions qui la remuent. 

L’action est également nécessaire à l’é- 
loquence chrétienne, lorsque i’orateur se 
trouve dans ces temps malheureux où le 
zèle d’une part et le fanatisme de l’autre 
animent les partis. Mais lorsque tout est 
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tranquille, et qu’on ne vient l’écouler que 
par devoir ou par curiosité, les grands 
mouvemens paroîtroient des convulsions. 
Aussi nos meilleurs orateurs ne se les per- 
- mettent pas; ils se bornent presque à i’é* 
loquence du discours; et parce que cette 
éloquence n’est pas à la portée de la mul- 
tiîude, ils ne parlent qu’à la partie la plus 
éclairée de leur auditoire ; c’est-à-dire, à des 
hommes qui'blâmeroient une action forte 
et véhémente, parce que l’usage du monde 
la leur interdit à eux-mêmes. * 

Voilà pourquoi nous n’adopfons pas les 
idées que les anciens se faisoient de i’élo- 
quence. Bien loin de croire que faction en 
soit la principale partie, à peine la jugeons- 
nous nécessaire , et nous admirons des ora* 
teurs qui n’en ont pas. 

La plupart de nos orateurs pourraient im- 
primer leurs discours à-peu- près tels qu’ils 
les ont récités. Mais si le discours le plus 
éloquent est celui qui veut être accompagné 
de plus d’action, il est certain qu’il doit 
être écrit avec quelque différence, suivant 
qu’il est fait pour être prononcé ou pour 
être lu. 
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L' orateur doit connoître à.fond la ma- 
tière qu’il veut traiter, l’intérêt qu’y pren- 
nent ceux devant qui il parle, leur carac- 
tère , et loutes les- circonstances qui ont 
quelque rapport à la situation où ils se trou- 
vent et au sujet qu’il traite. Voilà ce qui 
doit tracer le plan de son discours et dé- 
terminer le choix des expressions propres 
à persuader et à émouvoir. Tour-à-tour il 
raisonnera, il peindra; mais il ne perdra 
jamais de vue la fin qu’il se propose, ni les 
hommes qu’il veut persuader. C’est par-là 
qu’il liera parfaitement toutes ses idées, 
et qu’il observera jusques dans le détail 
des phrases, les lois dont les livres précé- 
dens ont montré la nécessité. 
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. I * f 

Observations sur le style poétique , 
et par occasion , sur ce qui dé- 
termine le caractère propre à 
chaque genre de style ( i). 

Ei N quoi la poésie diftere t-ellede la prose? 
Celle question, difficile à re'soudre, en fera 
naîlre plusieurs autres qui ne le seront guère 
moins; il n’y en a pas d’aussi compliquée. 
Si nous considérions la poésie et la prose 
d’une manière générale, la comparaison 
que nous en ferions ne nous donneroitque 
des résultats bien vagues; et si, considé- 
rant dan^ chacune les genres différens, 
nous voulions comparer genre à genre, il 
faudrait faire des analyses sans fin. Bor- 
nons-nous à quelques observations. 


(i) Ce chapitre, tel qu’il est, n’auroit pas été à 
la por'ée du prince ans le temps que je lui ai fait 
lire l’Art d’écrire. Aussi n’a-t-il été fait que long- 
temps après. 1 
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Nous avons vu que le style doit varier 
suivant les sujets qu’on traite. Donc autant 
la poésie aura de sujets à traiter, autant 
elle aura de styles différens. 

Donc, encore, elle aura un style à elle 
toutes les fois que les sujets ne seront qu’à 
elle. Mais son style sera-t-il, au mécha- 
nisme près, le même que celui de la prose, 
toutes les fois qu’elle traitera les mêmes 
sujets? 

Il faut considérer si , en traitant les 
mêmes sujets, la poésie et la prose se font 
chacune une fin particulière, ou si toutes 
deux elles ont la même. Dans le premier 
cas , autant de fins différentes , autant de 
styles différens. 

La fin de tout écrivain est d’instruire ou 
de plaire, ou de plaire et d’instruire tout- 
à-la-fois. Il plaît en parlant aux sens, en 
frappant l’imagination , en ''remuant les 
passions; il instruit en donnant des con- 
noissances, en dissipant des préjugés, en 
détruisant des erreurs , en combattaut des 
vices et des ridicules. 

Ces deux fins, quoique différentes, ne 
s’excluent pas. Cependant , lorsqu’on a 
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l’une et l’autre, on peut paroître n’avoir que 
l’une des deux ; on peut afficher qu’on ne 
veut que plaire, et néanmoins chercher 
encore à instruire ; on peut afficher qu’on 
ne veut qu’instruire, et néanmoins cher- 
cher encore à plaire. 

Telle est donc , en général , la différence 
qu’on peut remarquer entre le poète et le 
prosateur ; c’est que le premier affiche qu’il 
veut plaire ; et s’il instruit, il paroît cacher 
qu’il en ait le projet ; le second , au con- 
traire, affiche qu’il veut instruire; et s’il 
plaît , il ne paroît pas en avoir formé le 
dessein. 

Les genres tendent toujours à se con- 
fondre. En vain nous les écartons pour les 
distinguer, ils se rapprochent bientôt, et 
aussitôt qu’ils se touchent nous n’apperce- 
vons plus entre eux les limites que nous 
avons tracées. Quelquefois le poète , empié- 
tant sur le prosateur , paroît afficher qu’il 
ne veut qu’instruire ; quelquefois aussi le 
prosateur, empiétant sur le poète, paroît 
afficher qu’il ne veut que plaire. Ils peu- 
vent donc , en traitant les mêmes sujets , 
avoir encore la mèûie fin. 
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Alors le style de l’un rentre dans îe style 
de l'autre, et il est difficile de bien déter- 
miner en quoi ils di lièrent. Cependant il 
doit y avoir encore quelque différence. En 
effet , si le méchanisme du vers annonce 
plus d’art, il faut, pour que tout soit d’ac- 
cord , qu’il y ai t aussi plus d’art dans le choix 
des expressions. 

Il y a donc trois choses à considérer dans 
le style , le sujet qu’on traite , la fin qu'on 
se propose , et l’art avec lequel on s’exprime, 
I.es deux premiers peuvent être absolument 
les mêmes pour le poète et pour le prosa- 
teur ; il n’en est pas ainsi de la dernière. 
Elle est commune à l’un et à l’autre; mais 
elle ne l’est pas dans le même degré: le 
poète doit écrire avec plus d’art. 

Si, par conséquent la poésie a, comme 
la prose, autant de styles que de sujets, 
elle a encore un style à elle , lors même 
qu’elle traite les mêmes sujets que la prose 
et qu’elle a la même fin. Ce qui la carac- 
térise , c’est de se montrer avec plus d’art 
et de n en paroître pas moins naturelle. 

Les genres les plus opposés sont, d’un 
côté, les analyses, et de l’autre les images 1 ; 
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et c'est en observant ces deux genres qu’on 
remarque une plus grande ditlerence dans 
le style des écrivains. 

Le philosophe analyse pour découvrir 
une vérité ou pour la démontrer. S’il em- 
ploie quelquefois des images, c’est moins 
parce qu’il veut peindre que parce qu’il veut 
Rendre un vérité plus sensible, et les images 
sont toujours subordonnées au raisonne- 
ment. 

Un écrivain qui veut peindre, et qui ne 
veut que peindre , écrit sur des vérités con- 
nues ou sur des opinions qu’on regarde 
comme autant de vérités. IN’ayant pas be- 
soin de décomposer ses idées, il les pré- 
sente par masses ; ce sont des images où 
son sujet se retrouve jusqués dans les écarts 
qu’il paroît faire. S’il raisonne, c’est uni- 
quement pour donner plus de vérité aux 
tableaux quil fait; et ses raisonnemens , 
toujours surbordonnés au dessein de pein- 
dre, nÿ sont que des résultats précis, ra- 
pides et renfermés quelquefois dans une 
expression qui estime image elle-même. 

La poésie lyrique est celle à qui ce ça*- 
ractère convient davantage. La plus grande 
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différence est donc entre le style du philo- 
sophe et celui du poète lyrique. 

Dans l’intervalle que laissent ces deux 
genres sont tous ceux qu’on peut imaginer, 
et les styles diffèrent suivant qu’ils s’éloi- 
gnent du style d’analyse pour se rapprocher 
du style d’images, ou qu’ils s’éloignent du 
style d’images pour se rapprocher du style 
d’analyse. L’ode, le poème épique, la tra- 
gédie, la comédie, les épitres, les contes, 
les fables , etc., tous ces genres ont un ca- 
ractère qui leur est propre, en sorte que 
le ton naturel à l’un est étranger à tous les 
autres; et si nous descendons aux espèces 
dans lesquelles chacun se soudivise, nous 
trouverons encore autant de styles diffe- 
rens. 

Le style varie donc en quelque sorte à 
l’infini, et il varie quelquefois par des 
nuances si imperceptibles, qu’il n’est pas 
possible de marquer le passage des uns aux 
autres. Alors il n’y a point de réglés pour 
s’assurer de l’effet des couleurs qu’on em- 
ploie ; chacun en juge différemment , parce 
qu’on en juge d’après les habitudes qu’on 
s’est faites ; et souvent ou a bien de la 
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peine à rendre raison des jugeraens qu’on 
porte. 

Nous n’avons tant de peine à nous ac- 
corder à ce sujet, que parce que les règles 
que nous nous faisons changent nécessai- 
rement comme nos habitudes, et sont , 
par conséquent, fort arbitraires. Nous vou- 
lons, tout-à-la-fois, dans le style, de l’art 
et du naturel; nous voulons que l’art s’y 
montre jusqu’à un certain point; nous en 
exigeons plus dans quelques genres, moins 
dans d’autres, et lorsqu’il est dispensé sui- 
vant les mesures arbitraires que nous nous 
sommes faites, il constitue le naturel , bien 
loin de le détruire. C’est ainsi que le lan- 
gage d’un esprit cultivé est naturel , quoi- 
que bien différent du langage d’un esprit 
sans culture. 

Or nous entendons , par un esprit cultivé, 
un esprit qui joint l’élégance aux connois- 
sances; et quand nous disons élégance , 
nous nous servons d’un mot dont 1 l’idée 
smumise au caprice des usages, varie connue' 
les mœurs , et n’est jamais bien déterminée. 
Mais comme il est donné à quelques per- 
sonnes d’être des modèles de ce que nous 
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appelons manières élégantes, il est donné 
à quelques écrivains d’être, dans leur genre, 
des modèles de ce que nousappelons style 
élégant, et leurs écrits nous tiennent lieu 
de règles. 

Quoi qu’on entende donc par cette élé- 
gance, il est certain qu’elle ne doit j amais 
cesser de paroître naturelle; et cependant 
il n’est pas douteux qu’il ne faille beau- 
coup d’art pour la donner toujours au 
style. Si elle étoit uniquement fondée dans 
la nature des choses, il seroit facile d’en 
donner des règles; ou plutôt l’unique règle 
seroit de se conformer au principe de la 
plus grande liaison des idées. Mais parce 
qu’elle est, en partie, fondée sur des usages 
qui ne plaisent que par habitude, il arrive 
que si elle est, à certains égards, la même 
pour toutes les langues et pour tous les 
temps , elle est , à d’autres égards , différente 
d’une langue à l’autre, et elle change avec 
les générations. Voilà pourquoi l’élude des 
écrivains qui sont devenus des modèles est 
l’unique moyen de connoître l’élégance 
dont chaque genre de poésie est suscep- 
tible. 

L’art 
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L’art entre donc plus ou moins dans ce 
que nous nommons uaturèl. Tantôt il ne 
craint pas de paroîlre, taniôt il semble se 
cacher; il se montre plus dans une ode que 
dans une épître, dans un poè me épique que 
dans une fable. Si quelquefois il disparoît 
dans la prose, s’il faut même qu’il dispa-' 
roisse , ce n’est pas qu’on écrive bien sans 
art, c’est que l’art est*devenu en nous une 
seconde nature. En effet, pour juger com- 
bien il est nécessaire, il suffit de considérer 
quenousne saurions écrire si nous n’avions 
pas appris. 

Quand le style n’a pas tout l’art que le 
genre d’un ouvrage annonce, il est au-des-' 
sous du sujet; et, au lieu de paroi fre naturel 
il paroît trop familier ou trop commun; 
quand il en a plus, il est forcé ou affecté. 
Il n’est donc naturel, qu’autaut que l’art est 
d’accord avec le genre dans lequel ou 
écrit, et cet accord en fait toute l’élégance. 
Mais ce sont là des choses difficiles à dé- 
terminer lorsqu’il s’agit du style poétique , 
parce qu’il y entre plus d’arbitraire que 
dans celui de la prose. 

Nous nous imaginons volontiers avoir 

io i j 
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des idées absolues dç toutes les choses dont 
nous parlons, jusques-là qu’il huit quelque 
réflexion pour remarquer que les mots 
grand et petit ne signifient que des ide'es 
relatives. Ainsi, lôr.^que nous disons que 
Racine , Despréaux , Bossuet et Madame 
de Sévigné écrivent naturellement , nous 
sommes portés à prendre ce mot dans un 
sens absolu , comme^i le naturel était le 
même dans tous les genres; et nous croyons 
toujours dire la même chose, parce que 
nous nous servons toujours du même mot. 

Nous ne tombons dans cette erreur que 
parce que nous ne remarquons pas tous les 
jugemens que nous portons, et que néan- 
moins nos jugemens sont dilïerens, suivant 
l es d isposi iions où no us som m es ; dispositions 
que nous ne remarquons pas da \ an Sage , et 
auxquelles nous obéissons à notre insu. 

En effet, au seul titre' d’un ouvrage, nous 
sommes disposés à désirer dansle style plus 
ou moins d’art, parce que nous voulons 
que tout soit d’accord avec l’idée que nous 
nous faisons du genre. Nous ne disons pas* 
u la vérité, ce que nous entendons par cet 
accord, nous ce déterminons rien à cet effet ; 
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conteus de sentir confusément ce que nous 
désirons, nous approuvons, nous condam- 
nons , et nous suppos ms que le naturel est 
toujours le même , parce que la notion 
vague que nous attachons à ce mot se re- 
trouve dans toutes les acceptions dont il est 
susceptible. Mais si nous savions observer 
le sentiment qur, en pareil cas , nous con- 
* duit mieux que la réflexion , nous verrions 
que toutes les'fois que les genres different', 
nous sommes disposes différemment, et 
qu’en conséquence nous jugeons d’après des 
règles différentes., 

Lorsque je vais commencer la lecture 

de Racine, mes dispositions ne sont pas 

les mêmes que lorsque je vais commencer 

celle de madame de Sévigné. Je puis ne 

pas le remarquer, mais je le sens ; et,, en 

conséquence , je m’attends à trouver plus 

d’art dans l’un et moins dans L’autre. D’a près 

cette attente, dont même je ne me rends 
, t * \ 

pas compte, je juge qu’ils ont écrit tous 
deux naturellement; et, en me servant du 
même mot, je porte deux jugemens qui 
diffèrent autant que le style d’uue lettre 
diffère de celui d’une tragédie. 
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Pour achever de déterminer nos idées sur 
ce que nous nommons naturel , il faut 
considérer que nous devons à l’art tout ce 
que nous avons acquis , et que proprement 
il n’y a de naturel en nous que ce que nous 
tenons immédiatement de la nature. 

Or la nature ne nous fait pas avec telle 
ou telle habitude ; elle nous y prépare seu- 
lement, et nous sommes, au sortir de ses 
mains, eomme une argile qui , n’ayant par 
elle-même aucune forme arrêtée, reçoit 
toutes celles que l’art lui donne. Mais parce 
qu’on ne sait démêler ce que ces deux 
principes sont , chacun séparément, on at- 
tribue au premier plus qu’il ne -fait , et on 
croit naturel ce que le second produit.Ce- 
pendant l’art nous prend au berceau, et 
nos études commencent avec le premier 
exercice de nos organes. Nous en serions 
convaincus si nous jugions des choses que 
nous avons apprises dans notre enfance 
par les choses que nous sommes obligea 
d’apprendre aujourd’hui , ou parcelles qùë 
nous nous souvenons d’avoir étudiées. 

Quand nous admirons, par exemple, 

dans un danseur le naturel des mouvement 
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et des attitudes , nous ne pensons pas sans 
doute qu’il se soit formé sans art ; nous 
jugeons seulement que l’art est en lui une 
habitude, et qu’il 11’a plus besoin d’étude 
pour danser, comme npus n’en avons plus 
besoin pour marcher. Or l’art se concilie 
avec le naturel de la- poésie comme avec 
celui delà danse ; et le poëîe est, en quel- 
que sorte, au prosateur, ce qu’est le danseur 
à l’homme qui marche. 

Le naturel consiste donc dans Ta facilité 
qu’ou a de faire une 'chose, lorsqu’après 
s’étre étudié pour y réussir , on y réussit 
enfin sans s’étudier davantage ; c’est l’art 
tourné en habitude. Le poëte et le danseua 
sont également naturels lorsqu’ils sont pars 
venus l’un et l’autre à ce degré de perfec* 
•tion qui ne permet plus de remarquer en 
eux aucun elïort pour observer les règles 
qu’ils se sont faites. 

Mais à peine on a résolu une question 
sur cette matière qu’il s’en présente plu- 
sieurs autres. Qu’est-ce que l’art, deman- 
dera-t-on ? qu’est-ce que le beau qui en est 
1’efTet ? et comment s’acquiert le goût qui 
juge du beau ? Il est certain que le naturel 
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propre à chaque genre de poésie, ne peut 
être détermine' qu’aprcs qu’on aura répondu 
à tonies ces questions. Mais comment y 
répondre si on n’a pas des idées prêches 
de ce qu’on nomme art, beau et goût? 
et comment donner de la précision à ces 
idées, si elles changent de peuple en peuple 
et de génération en génération ? Il n’y a 
qu’un moyen de s’entendre sur un sujet si 
compliqué, c’est d’observer les circons- 
tances qui concourent," suivant les temps 
et suivant les lieux, à former ce qu’on 
appelle dans chaque langue slyle poétique. 

L’art n’est que la collection des règles 
dont nous avons besoin pour apprendre à 
faire une chose. Il faut du temps avant 
de les connoître, parce qu’on 11e les dé- 
couvre qu’après bien desméprises. Lorsque • 
la découverle en est encore nouvelle, on 
s’applique à les observer, et les chef-d’œu- 
vres se multiplient dans chaque genre. 
Bientôt, parce qu’on ne sait plus faire aussi 
bien en les observant, on les néglige dans 
l’espérance de faire mieux , et on fait plus 
mal. On finit comme on a commencé, c’es’- 
à- dire, sans avoir de règles. Ainsi l’art a 
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ses commencemens , ses progrès et sa clé- 
cad en ce. *• 

Il subit toutgs les variations des usages 
et des mœurs. Il obéit sur-tout au caprice 
de ces écrivains qui, ayant lout-à-la-fois 
de la singularité et du génie, sont faits pour 
donner le ton à leur siècle. Us changent donc 
continuellement nos habitudes ; et notre 
goût, qui varie avec elles, change aussi con- 
tinuellement les idées que nous nous faisons 
du beau. C’est une mode qui succède à une 
autre, et qui, passant bientôt elle-même , est 
% remplacée par ufce plus nouvelle. Alors ou 
a pour toute règle que ce qui plaît est beau , 
et on 11e songe pas que ce qui plaît aujour- 
d'hui ne plaira pltis demain. 

Ainsi que le mot naturel, les mots beau 
et goût , considérés dans la bouche de tous 
les peuples et de toutes les générations , 
n’o firent qu’une idée vague que nous ne 
saurions déterminer. Cependant tous les 
hommes parlent de la belle nature, et ils ne 
• commissent pas d’autre modèle ; mais ils ne 
.la voient paségalement bien, soif quêtons 
n’aient pas la même habitude d’observer, 
soit qu’ils en jugent lorsqu’ils l’ont à peine 
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apperçue, soit eufin qu’ils l’observent d’a- 
près des préjuges qui ne permettent pas à 
tons de la voir de la même manière. Nos 
pères ont admiré des poètes que nous mé- 
prisons. Ils les ont admirés , parce qu’ils ont 
cru voir la belle nature dans» des poèmes 
informes ; nous les méprisons parce que 
nous trouvons la nature plus belle dans des’ 
poèmes écrits avec plus d’art. * 

Du peu d'accord , à cet égard , entre les 
figes et les nations , il ne fùudroit pas coi> 
dure qu’il n’y a point dérègles du beau. 
Puisque les arts ont leurêcommenoemens 
et leur décadence, c’est une conséquence 
que le beau se trouve dans le dernier terme 
des progrès qu’ils ont faits. Mais quel -est 
ce dernier terme? Je réponds qu’un peuple 
ne le peut pas connoître lorsqu’il n’y est 
pas encore; qu’il cesse d’en être le juge 
lorsqu’il n’y est plus, et qu’il le sent lors* 
qu’il y est. 

Nous avons un mo3 r en pour en juger nous* 
mêmes ; c’est d’observer les ar's chez un . 
peuple où ils ont successivement leur en-, ' 
fance, leu rs progrès et leur décadence. La 
comparaison -de ces trois Ages donnera l’idée 
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du beau, et formera le goût; mais il fau- 
drait, en quelque sorte, oubliant ce que 
nous avons vu, revivre dans chacun de 
ces âges. 

Transporté dans ce! ni où les arts et oient 
à leur enfance, nous admirerions ce qu’on 
admirait alors. Peu difficiles , nous exige- 
rions peu d’invention , encore moins de cor- 
rection. Il suffirait, pour nous plaire, de 
quelques traits heureux ou nouveaux ; et 
comme nous n’aurions encore rien vu , ces 
sortes de traits se multiplieraient facilement 
pour nous. 

Dans le suivant, accoutumés à remarquée 
dans les ouvrages plus d’invention et plus 
de correction , il ne suffirait plus de quel- 
ques traits pour nous plaire. Nous com- 
parerions ce qui nous plairait alors avec 
ce qui nous aurait plu auparavant Nouç 
nous confirmerions tous les jours dans la 
nécessité des règles; et notre plaisir, dont 
les progrès seraient les memes que ceux 
des arts , aurait comme eux son dernier 
terme. 

Nous verrions que ce qui a plu peut 
cesser de plaire j que le plaisir , par eons<§- 

3 Zr 
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queut , n’est pas toujuurs le juge infaillible 
de la bonté d’un ouvrage; qu’il faut savoir 
comment et à qui on pîait, et que pour 
s’assurer un succès durable il faut , sans 
s’écarter des règles que les g ands maîtres 
se sont prescrites, mériter les suffrages des 
hommes dont le goût s’est perfectionné 
avec les arts. Ils sont les seuls juges , parce 
(jue dans tous les temps on jugera comme 
eux, quand on aura comme eux beaucoup 
senti, beaucoup observé, beaucoup com- 
paré. 

Les chef-d’œuvres du second Age nous 
offrent donc, à quelques défauts près , des 
modèles du beau. Us sont ce que nous ap- 
pelons la belle nature; ils en sont au moins 
l'imitation, et c’est en les étudiant que nous 
découvrons le cai-actère propre au genre 
dans lequel nous voulons écrire. 

Je dis à quelques defauts près, parce 
que dans le second Age nous apprenons à 
com.oî're des défauts, ce qu’on ne sait pas 
faire clans le premier, où tout ce qui fait 
quelque sorte de plaisir est regardé comme 
parfait. Il faut avoir vu des chef-d’œuvres 
pour être capable de sentir ce qui manque. 
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à certains égards, à ce qui est en general 
bien. C’est alors que, retranchant les dé- 
fauts, nous imaginons un ouvrage correct 
dans toutes ses parties. 

Il faut donc apporter dans l’étude des 
arts un esprit d’observation et d'analyse , 
pour imaginer un modèle d’un beau par- 
fait. Far conséquent, il ne suffit pas de 
concevoir ce modèle pour en donner l’idée 
à d’autres ; il faut encore que ceux à qui 
ou la veut communiquer soient également 
capables d’observer et d’analyser. Si on se 
confentoit de définir le beau, en ne le 
feroit pas*conuc-ître; parce que l’expression 
abrégée d’une définition ne saurait répan- 
dre la même lumière qu’une analyse bien 
faite. Mais parce qu’une méthode analy- 
tique demande une explication dont £>eu 
d’esprits sont capables, les uns veulent des 
définitions, les autres en donnent, et on ne 
s’entend pas. 

Tant que le goût fait des progrès, l-i 
passion pour les arts croit avec le plaisir 
qu’ils font. Lorsqu’il est parvenu à sou der- 
nier terme , cetie passion cesse de croître, 
parce que le plaisir ne croit plus, et qu’il 
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décroît au contraire, le beau n’ayant plus 
pour nous l’attrait de la nouveauté. 11 ar- 
rive alors que, comme on juge avec plus 
de connoissance , on s’applique plus à voir 
les défauts qu’à sentir les beautés; or nous 
en voyons toujours, parce que les ouvrages 
de l’art ne sont jamais aussi parfaits que 
les modèles que nous imaginons. Cepen- 
dant le plaisir de discerner jusqu’aux p'us 
légères fautes, afïbiblit , éteint même la 
sentiment, et ne nous dédommage pas des 
plaisirs qu’il nous enlève. Il en est ici de 
l’analyse comme en chymie ; el e détruit 
la chose en la réduisant à se.- premiers prin- 
cipes. .Nous sommes donc entre deux écueils. 
Si nous nous abandonnons à l'impression 
que le beau fait sur nous , m us le sentons 
sans* pouvoir nous eu rendre compte ; si , au 
contraire, nous voulons analyser cette im- 
pression, elle se dissipe, et le sentiment se 
refroidit. C’est cjue le beau consiste dans uu 
accord dont on peu! encore juger quand on 
]e décompose; mais qui ne peut plus pro- 
duire le même effet. 

Le g ût commence donc à tomber aussi- 
tôt qu’il a fait tous les progrès qu’il peut; 
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faire; et sa décadence a pour époque le 
siècle qui se Croit plus éclairé. Alors , paire 
qu’on raisonne mieux sur le beau, on le sent 
moins. On cherche des défauts dans les 
modèles qu’on a admirés; on se flatte de 
surpasser ces modèles , parce qu’on croit 
pouvoir éviter leur défaut; mais comme 
on les suit de loin , sans jamais les atten- 
dre, O ise dégoûte bientôt de marcher sur 
leurs traces; et prenant alors une autre 
route, dans l’espérance de les devancer , on 
s’égare tout -à-fait. C’est ainsi que le goût 
se déprave dans le troisième âge des arts; 
et i,l se déprave lorsque Ta carrière qui 
s’ouvre paroît ouvrir un champ plus libre ; 
lorsqu’on plaint ceux qui se sont donné 
des entraves en se donnant des règles, et 
lorsque ,se croyant plus éclairé ,on ne veut 
plus suivre ce qu’on appelle son génie. 
Quelques beaux détails, souvent déplacés, 
peu d’accord, peu d’ensemble , point de na- 
turel, un ton maniéré , .recherché , précieux, 
voilà ce qu’on remarque alors dans les ou- 
vrages. 

De tout ce que nous avons dit , il résulte 
que le beau se trouve dans les chef- d'œuvres 
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du second âge. A'oulez-voiis donc savoir en 

O 

quoi la poésie diffère de la pro.-e, eL com- 
ment elle varie son style dans chaque es- 
pèce de poè’ine ? Lisez les grands écrivains 
quiont déterminé le nat urel propre à chaque 
genre ; étudiez ces modèles ; sentez , obser- 
vez, comparez. Mais u’ entreprenez pas de 
définir les impressions qui*se font sur vous, 
craignez même de trop analyser. Il faut le 
dire, lien n’est plus contraire au goût que 
l’esprit philosophique : c’est une vérité qui 
m’échappe. 

Il ne s’agit donc pas de nous engager jus - 
ques dans les dernières analyses. Il sulïit 
déconsidérer, en général, que ce n’est pas 
assez, pour bien écrire, de produire des 
sentimens agréables ; il faut produire ceux 
qui dcivent.naitre du sujet qu’on traite, et 
qui doivent tendre à la fin qu’on se pro- 
pose. En un mot, l’accord, entre le sujet , 
la fin et les moyens fait toute la beauté du 
style. * 

Cet accord suppose queles idées s’offrent 
dans une si grande liaison , qu’edes parois- 
sent s’être arranges d’elles^mêmes et sans 
étude de notre part. C’est un principe que 
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nous avons suffisamment développé. Mais 
si ce principe détermine , en général, ce qui 
rend le style' naturel, il ne suffit pas pour 
déteruiiner le naturel propre à chaque 
genre. 

Pourquoi trouve-t-on dans la Henriade 
deM. de Voltaire le style de l’épopée ; dans 
les tragédies* de Racine, celui delà tra- 
gédie; et dans les odes de Rousseau, celui 
du poème lyrique? et pourquoi serions- 
nous choqués si ces genres différeus em* 
pruntoient le style les uns des autres? c’est 
que chacun d’eux est dans notre esprit le 
résultat de différentes associations d’idées, 
d’après lesquelles nous jugeons, quoiqu’il 
nous soit difficile de dire en quoi elles con- 
sistent. Nous voyons seulement qu’elles 
sont l’ouvrage des grands écrivains qui ont 
su nous plaire : et que , les ayant adoptées 
parce qu’elles nous ont plu, le seul moyen 
de nous plaire encore est de les adopter 
avec nous. 

Le style poétique est donc, plus que tout 
autre, un style de convention; il est tel 
dans chaque espèce de poème. Nous. le dis« 
tinguons de la prose au plaisir qu’il nous 
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fait, lorsque l’art, se conciliant avec le 
naturel, lui donne le tou convenable au 
genre dans lequel un poêle a écrit ; et nous 
jugeons de ce ton d’après les habitudes que 
la lecture des grands modèles nous a fait 
contracter. C’est tout ce qu’on peut dire à 
ce sujet. En vain tenteroit-ou de découvrir 
l’essence du style poétique ; il n’en a point. 
Trop arbitraire pour en avoir une , il dé- 
pend des 'associations d’idées qui varient 
comme l’esprit des grands poètes; et il y 
en a d’autant d'espèces qu’il y a d’hommes 
de génie capables de donner leu? carac- 
tère à la langue qu’ils parlent. 

Si ces assMciati >ns v irient comme l’es- 
prb des poètes, elles varient, à plus forte 
raison, comme l’esprit des peuples qui , 
ayant des usages, des mœurs et des carac- 
tères dilférens, ne sauroient s’accorder à 
associer toutes leurs idées de la même ma- 
nière. Ces f pourquoi de deux langues éga- 
lement parfaites, chacune a ses beautés, 
chacune a des expressions dont l’autre n’a 
point d’équivalent ; elles luttent , pour ainsi 
dire, d ms la traduction, tour-à- tour avec 
avantage ^ , v ct rarement , à forces égales. 

’.iY 
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Cependant, soit que les beautés appartien- 
nent exclusivement à une langue , soit 
qu elles puissent passer d’une langue à une 
autre, elles n’en sont pas moins naturelles ; 
c’est que rien n’est plus naturel que des 
associations d’idées dont nous nous sommes 
fait un habitude. 

Si ces associations étoient les memes chez 
tous les peuples, les genres de style auroient 
dans toutes les langues, chacun le même 
caractère, et il seroit plus facile de remar- 
quer en quoi ils se distingueroient les uns 
des autres. Mais puisqu’elles varient, il est 
évident que les observations qu’on feroit 
sur ce sujet donneroient d’une langue à 
l’autre des résultats tout différent. 

L’accord dont nous avons parlé, et qui, 
, comme nous l’avons dit , fait tout le na- 
turel du style, consiste donc, en partie, dans 
le développement des pensées, suivant la 
plus grande liaison des ide'es, et en partie, 
dans certaines associations qui sont parti- 
culières à chaque genre de poème. 

Le développement des pensées doit se 
faire clans toutes les langues, suivant la 
plus grande liaison de$ idées. Toutes, à cet 
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égard ; sont assujetties aux mêmes lois, parce 
que ce sont, comme nous V avons fait voir, 
autant de méthodes analytiques qui ne dif- 
fèrent que parce qu’elles se servent de si- 
gnes différons. Lés associations d’idées, au 
contraire, sont différentes d une langue à 
l’autre, et par conséquent elles ne sauroient 
être soumises à aucune loi générale. On 
voit donc que les observations dans les- 
quelles elle» nous engageraient, se multi- 
plieraient à l'infini, et qu’il faut se borner 
à les étudier dans les écrivains qui sont 
devenus des modèles. 

On remarque sur-tout une grande diffé- 
rence entre les associations d’idées, quand 
on compare leçlangues mortes aux langues 
modernes, et ôn sent que, pour les anciens, 
le style de la poésie ddféroit plus que peur 
nous de calui de la prose. Pourquoi donc 
n’en paroisscit-il pas moins naturel ? C’est 
qu’il avoit emprunté son caractère des 
usages, des mœurs et de la religion^ et que 
les choses les plus étonnantes, ou même les 
plus absurdes, sont naturelles pour un peu- 
ple, lorsqu’elles sont dans l’analogie de ses 
habitudes et de ses préjugés. La fable étoit 
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lin champ fécond, sur - tout pour les poètes 
• grecs, qui, en qualité d’historiens et de 
théologiens j ont été long-temps les seuls 
dépositaires des traditions et des opinions. 
Nés avec le génie de l’invention , ils ont , 
voulu intéresser, par le merveilleux, des 
peuples à qui le merveilleux paroissoit seul 
vraisemblable, et, changeant les traditions 
au gré de leurs caprices, i's ont créé un 
système de poésie, où tout est à-la-fois ex- 
traordinaire et naturel, et qui, par cette 
raison, est le plus ingénieux qu’on pût ima- 
giner. 

Les fables dévoient naître chez des peu- 
ples aussi crédules que les Grecs, et elles 
dévoient être ingénieuses pour plaire à des 
hommes dont le genre de vie étoit simple, 
qui avoient en général des mœurs douces 
dont le goût se portoit à la culture des 
arts, et chez qui l’allégorie devenoit la 
langue de la morale et le dépôt de la tra. 
dition. ‘ * ' 

Comment le monde a-t-il été formé? 
quel culte les dieux evigent-ils de nous? 
quels ont été les commencemens de chaque 
société ? et quel gouvernement est plus 
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favorable au bonheur des citoyens? Voilà 
les premiers objets de la curiosité des Grecs • 
dans le temps mêipe où leur ignorance étoif 
la plus profonde. La poésie qui seule pou- 
voit alors répandre les connoissances et les 
préjugés, se chargea de répondre à toutes 
ces questions. Elle enseigna la religion, la 
morale , l’histoire; et paroissant avoir pré- 
sidé dans le conseil des dieux, elle expliqua 
la formation de fuuivers. 

Ignorante elle-même, elle ne pouvoit ré- 
pondre que par des allégories ingénieuses. 
Mais enfin elle répoudoit , et c’en étoit assez 
pour contenter des peuples qui n’étoient 
pas moins ignorant Elle prit ses premières 
fictions dans la tradition confuse des évé- 
nemens, dont l’éloignement ne permettoit 
de connoître ni les causes ni les circons- 
tances. Elle en imagina d’autres sur ce 
modèle, et se voyant applaudie, elle s’en- 
hardit à en imaginer encore. C’est ainsi 
quelle se fit ce langage aîle'gorkjue qui in- 
téressa tout-à-îa-fois et par les objets dont 
elle s’occupoit, et par la manière dont elle 
les traitoit; et la passion avec laquelle elle 
fut cultivée , consacra d’autant plus ce 
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langage, qu’eile lui dut les succès les plus 
grands et les plus rapides. 

Les nations qui ont envahi l’empire ro* 
main, quoique assez ignorantes pour avoir 
des fables , n’avoient pas et ne pouvoient 
pas avoir ce génie qui embellit jusqu’aux 
traditions les plus absurdes. Passant tout- 
à-coup de la*privation des choses les plus 
nécessaires aux superfluife's du luxe, tout 
les éloignoit de cette vie simple où lesGrec* 
avoient été placés par d’heureuses circons- 
tances. Les lois leur manquoient; el es ne 
s’en appercevoient pas, et, par conséquent, 
elles ne pensoienf pas à rendre intéressantes 
des études qu’elles n’iinaginoient pas de 
faire. Sans aucune sorte de curiosité, elles 
se frouvoient, au sortir des forêts, dans des 
provinces abondantes où elles jouissoient 
brutalement des richesses dont elles ne con- 
noissoient pas encore l’usage. Enfin elles ne 
sentaient que le besoin d’envahir, et l’avi- 
dité les rendant tous les jours plus féroces, 
elles ne paroissoient armées que pour dé- 
truire les arts. ‘ \ 

Quand elles auroient été capables d'ima- 
giner -des fictions, la religion chrétienne 
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n’auroitpaspermis d’en mêler à ses dogmes. 
La vérité, qui se conservoit dans la tradi- 
tion , ne pouvoit soufïiir qu’011 l’altérât. 
D’ailleurs une religion qui ne parloit pas 
aux sens ne pouvoit pas enrichir la langue 
de la poésie. 

• Les circonstances ne nous ayant pas 
donné , à cet égard , le géni» ni même le 
désir d’inventer , nous avons puisé chez les 
anciens , et nous nous sommes crus poètes 
en adoptant leur système de poésie , comme 
nous nous sommes crus savans en adoptant 
leurs opinions. Mais les fictions de la my- 
thologie ne peuvent être à leur place que 
dans des sujets où les anciens les em- 
ployoient eux-mêmes. Hors de-là, elles sont 
tout-à-fait déplacées , parce qu’elles ne sont 
analogues ni à nos mœurs , rti à nos pré- 
jugés. La poésie n’en a donc plus le même 
besoin, et si on n’avoit aujourd’hui que le 
talent d’en faire usage, il seroit aussi ri- 
dicule de se croire poète qu’il leseroitde 
se croire bien mis avec les vêtemens des 
anciens. 

. Je conviens que , lorsque nous lisons les 
Grecs ou les Romains , ces fictions out le 




même droit de nous plaire qu’à eux ; 
parce qu’alors nous nous représentons leurs 
mœurs . leurs mages, leur religion , et que 
nous devenons en quelque sorte leurs con- 
temporains. Voilà sans doute ce qui les a 
fait juger essentielles à la poésie, comme 
si la poésie devoit être nécessairement dans 
tous les temps ce qu’elle a d’abord été. On 
n’a pas vu que lorsque ces fictions sont 
transportées dans des temps où elles sont 
en contradiction avec les idées reçues , elles 
perdent toutes leurs grâces, et qu’ellesn’ont 
plus ce naturel d’opinion qui en fait tout 
le prix* Cependant on auroit pu remarquer 
que les poèmes où elles sont plus néces- 
saires sont, anjourd’liui , ceux qui réussis- 
sent le moins. 

Enfin nous commençons à faire , tous les 
jours , moins usage de la mjthologie, et il 
nie semble que c’est avec raison. Pour être 
poète, Rousseau n’en a pas besoin , lorsqu’il 
estso^ enu par les grandes idées de récri- 
ture; mais lorsque cet appui lui manque , 
il en trouve un bien foible dans des fables 
trop peu analogues à nos opinions , et trop 
usées pour embellir des pensées communes. 


4o8 de l’ a r t 

La poésie, changeant decaracfère suivant 
les temps et les circonstances , a cherché, 
dans la philosophie , un dédommagement 
aux secours qu’elle ne trouve pins dans la 
fahle, et elle s’est ouvert une nom elle 
carrière. Tout préparoit celte révolution. 
Comme la langue grecque s’est perfec- 
tionnée , lorsque les fables étoient chères 
aux Grecs et s’en faisoient respecter , parce 
quelles faîsoient partie du cuite religieux, 
notre langue s’est perfectionnée précisé- 
ment dans le siècle où la vraie philosophie 
a pris naissance parmi nous. Voilà pour- 
* quoi , toujours jalouse d’être claire pt pré- 
cise , elle, est , plus qu’aucune autre, atta- 
chée au choix des expressions. Elle n’aime 
que le mot propre ; elle est peut - êtr 
seule qui ne connoisse point de synonymes; 
-elle veut que les métaphores soient de la 
plus grande justesse ; eile rejette tou$ les 
tours qui ne disent pas, avec la dernière 
précision, ce qu’elle veut dire. ^ 

On a dit que Pascal a deviné ce que de- 
viendrait notre langue. Il seroit mieux de 
dire qu'il est un deceux quia le plus contri- 
bué à la rendre telle qu’elle est aujourd’hui. 

Il 
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Il a fait ce qu’on veut qu’il ail deviné. Son 
goût cherchoit i’élégauce , son esprit phi- 
losophique clierchojt la clarté et la préci- 
sion, eL son génie a trouvé tout ce qu’il 
cherchoit Ses ouvrages, qui étoient entre 
les mains de tout le monde, ne pouvoient 
manquer de- faire goûter ce choix d’expres- 
sions qui eu lait le prix ; et dès-lors on s’ac- 
fcoutumoit à exiger de tous les écrivains la 
même clarté , la même précision et la même 
élégance. 

Depuis Pascal, la vraie philosophie a fait 
de nouveaux progrès, et elle en a fait faire 
.rie semblables à notre langue; il fallait 
.même que la lumière qui croissoit se ré- 
pandit également sur toutes deux, s’il est 
vrai comme nous l’avons dit dans la gram- 
; maire, qu’il n’y a de clarté dans f esprit 
qu’ autant qu’il y en a daus le discours -* 
Notre langue est donc devenue simple , 
claire et méthodique , parce que la philo- 
sophie a appris à écrire , même aUadéqriyaiaf» 
qui n’étoient pas philosophes, ;• / 

Quand une fois la clarté et la précision 
font le caractère d une langue, il n’est plué 
possible de bien écrire sans être clair et 

io «8 
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précis. C’est une loi à laquelle les poètes 
mêmes sont forcés de sé soumettre, s’ils 
veulent s’assurer des succès durables. Ils 
se tromperoient s’ils s’en reposoient sur leur 
enthousiasme ou sur leur réputation. Il n’y 
a que la justesse des expressions qui puisse 
accréditer les toui’s qu’il leur est permis dg 
hasarder; et, à cet égard, la poésie fraiv* 
çaise est une des plus scrupuleuses. 

Les poètes grecs écrivoient pour la mul- 
titude qui les écoutoit et qui ne les lisoit 
pas. Nos poètes , au contraire, écrivent pour 
un petit nombre de lecteurs qui ne les ju- 
gent qu’après les avoir lus. Il est donc à 
présumer quela poésie est aujourd’hui jugée 
plus sévèrement. 

Il est vrai qu’ilne faudroit pas confondre 
le peuple d’Athènes avec la populace de 
nos grandes villes. Mais les peuplés à qui 
Homère récitoit ses poésies n’avoient pas 
le goût des Athéniens du temps de Péri- 
clès. D’ailleurs une multitude qui écouta 
n’est jamais aussi difficile qu un lecteur. 

Peut-être , dira-t-on , que ceux quilisoient 
alors pouvoient juger avec autant de sévé- 
rité que nous -mêmes. Mais il est plus 
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naturel de penser qu’accoutumés à applau- 
dir dans la place publique à des choses 
que nous blâmerions, ils continuoient d’y ' 
applaudir dans leur cabinet ; ou que, si quel- 
quefois ils les critiquoient , il leur etoît plus 
ordinaire de lesapprouver par préjugé. 

, Quelque éclairée d’ailleurs que fût la 
multitude qui faisoit en Grèce le succès 
des poèmes , poüvoit-elle l’être autant qu’un 
petit nombre de lecteurs dont le goût s’est 
formé tout-à-la-fois parla lecture des grands 
modèles anciens et modernes, par l’usage 
du monde , et par les progrès de la vraie 
philosophie ? 

Jugés aujourd’hui plus sévèrement, le* 
poètes se jugent eux-mêmes avec plus de 
sévérité. Ils donnent donc plus de soin à ' 
leurs ouvrages ; ils sont plus scrupuleux sur 
le choix des expressions ; et la plus grande 
Correction est devenue le caractère dis-' 
tinctif de leur style. Autrefois, assurés de 
plaire, lorsqu’ils entretenoient la Grèce 
de ses jeux , de son histoire et de ses 
fables, ils l’étoient encore lorsqu’ils flat- 
toient des oreilles délicates portées à faire 
au moins quelques sacrifices à l’harmonie 
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-Aujourd’hui que ces ressources leur ni an- 
quent, ils sont forcésdèche relier undédom* 
maternent dans l’exacte vérité des images 
-et dans la plus grande correction du stvle. 

En rejetant la mythologie, la poésie a 
perdu bien des fictions. Si le Tasse en a 
.fait trouver de nouvelles dans d’autres pré- 
juges, elle les perd encore parce que ces 
jpréjugésne subsistent plus. Voilà bien dos 
images qui cessent de se former sous son 
: pinceau, et, cependant, elle doit toujours 
peindre. Iles!, vrai que ses ressources dimi- 
nuent à cet égard; elles se multiplient d’un 
autre côté, à mesure que les progrès de la 
philosophie lui offrent de nouveaux objets. 
Mais les vérités ne se peignent pas avec la 
meme facilité que les préjugés ; elles n’ou- 
vrent pas lamême carrière à l’imagination; 
elles obligent à une précision plus scrupu- 
leuse, et , par conséquent, il faut plus do 
génie pour être poète. M. de Voltaire est 
un modèle dans ce genre de poésie. 

La poésie a commencé en Italie avec, le 
quatorzième siècle , c’est-à-dire, long-temps 
avant la naissance de la vraie philosophie; 
et , par conséquent , dans des circonstances 
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bien différentes de celles où elle a com- 
mencé en France. C’est pourquoi les poètes 
italiens prenant, comme les nôtres, les an- 
ciens pour modèles, n’ont pas pu les imite® 
avec le meme discernement. Ils ont mêlé !e 
sacré et le profane ; ils ont forcé leur langue 
à se plier au génie de la langue latine; ils 
n’ont pas senti la nécessité d’être toujours 
précis. 

N’ayant pas une seule capitale dont 
l’usage fût la règle du goût , et dans la né- 
cessité néanmoins de se faire une règle 
quelconque , les italiens ont établi pour* 
prineipe!qù’unee\' pression est poétique lors- 
qu elle se trouve dans un poète qui a laissa 
tin nom après lui. Ainsi le Dante et Pé- 
trarque sont pour eux des autorités infail- 
libles. Si les mots, si les tours dont ils sa 
sont servis l’un et l’autre ne. sont plus usiv. 
tés , la prose seule les a perdus , et la poésie 
les revendique. On est convenu de les lui 
conserver , et la langue quelle parle est une 
langue morte. 

Aujourd’hui cependant, même en Italie , 
peu de personnes étudient cette langue ; et 
peut-être n’est -il pas possible de la savons 
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parfaitement. Si nous avons de la peine à 
saisir la vraie différence entre des expres- 
sions analogues qui nous sont familières , 
et s’il nous arrive quelquefois de ne savoir 
laquelle choisir , cet inconvénient se répé- 
tera bien plus souvent lorsque nous écrirons 
dans une langue que nous ne parlons plus. 
Parce qu’une même idée sera commune à 
plusieurs mots, on supposera qu’ils ont exac- 
tement la même signification. On n’ima- 
ginera donc pas de chercher les accessoires 
qui leur donnent des acceptions différentes ; 
on les regardera comme de vrais syno- 
nymes; on les emploiera indifféremment; 
l’harmonie seule décidera du choix , et la 
poésie ne sera plus que dans les mots. 

Cependant les Italiens se vantent d’avoir 
une langue pour la poésie, une autre pour 
la prose, et ils nous plaignent de n’en avoir 
qu’une pour les deux. Mais au temps du 
liante et de Pétrarque, ils n’en avoient 
qu’une comme nous, et aujourd’hui, s’ils 
en ont deux, c’est plutôt pour la commo- 
dité des versificateurs que pour l’avantage 
de la poésie. Le poète le plus élégant que 
l’Italie ait produit , Métastase, a cru eu 
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avoir assez d une seule ; iln affecte pas ce 
langage poétique qui tiendroit lieu de genie 
à tout autre. 

Comme nous avons connu les poè tes grec* 
et lalins avant d’avoir des poètes nous- 
mêmes , le style poétique , tel que nous 
l’avons conçu , n’a pu avoir assez d’analogie 
ni avec nos préjugés, ni avec nos mœurs. 
Supposant néanmoins qu’il doit toujours 
être le même, nous aèons imaginé une es- 
pèce d’essence qui, selon nous, le déter- 
mine , et dont nous ne saurions nous faire 
aucune idée. Delà ces préjugés , qu’il n’y 
a plus de poésie si on renonce au merveil* 
leux de la fable ; qu’on ne peut être juge 
d’un poème si on n’a pas lu les anciens; 
et qu’on n’est pas poète si on ne suit pas 
scrupuleusement leurs traces. On ne doute 
pas qu’il ne faille se connoître en vers la- 
tins ou en vers grecs pour se connoître e» 
vers français. 

a 

Cependant, lorsque nous - mêmes nous 
n’avions pas encore de poètes , nous lisions 
ceux de la Grèce ou de Rome , sans avoir 
le goût que demande cette lecture. Peu 
capables d’en sentir les beautés , nous les 
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jugions sur leur réputation. Nous ne pou- 
vions donc nous faire de la poésie qu’une 
ide'ebien confuse , et nous ne la connoissons 
mieux que depuisque nous avons des poètes 
et quenous en avons de bons. 

Plus les langues qui méritent d’ëtre étu- 
diées se sont multipliées , plus il est diffi- 
cile de dire ce qu’on entend par poésie , parce 
que chaque peuple s’en fait une idée diffe- 
rente, et que tous étant convenus d’e& 
trouver le vrai langage dans le style de» 
poètes de l’antiquité, tous s’accordent à le 
trouver dans un style qui n’e£t celui d’au- 
cun d’eux en particulier, 

Cet accord a jeté clans plusieurs erre urs* 
Il a empêché de voir que la poésie a un 
naturel de convention qui varie nécessaw 
rement d’une nation à l’antre. Il est cause 
que nous n’avons eu une poésie à nous , 

, qu’a près avoir vainement tenté d’en avoir 
une étrangère à notre langue. Enfin il a 
fait croire que nous pouvions nous essayer 
avec le même succès dans toutes les espèce^ 
de poèmes dont l’antiquité a laissé des mo- 
dèles. . 

Les Grecs ont eu le bonheur de n’avoiit 
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pas eu à chercher {a poésie chez d'au très 
peuples plus anciens- Ils l’ont trouvée chez 
eux ; elle est née de.lçors préjugés et de 
leurs mœurs elle s’est perfectionnée sans 
qu’ils eussent prévu ce qu'elle deviendroit. 
En un mot, ils ne là cherchaient pas comme 
nous, et par ce£ce raison, elle a pris sans 
effort , le caractère qu’elle devoir prendre. 
Malgré leur goût pour les/subtilités et pour 
la dispute, on ne voit pas qu’ils aient ima- 
giné d’agiter toutes les questions des mo* 
déniés sur l’essence de la poésie et sur ses 
différentes espèces. 

Il ne faut donc pas croire que nos poètes 
se soient formés principalement en lisant 
les anciens. S’ils le disent quelquefois, c’est 
une modestie affectée; ou si elle est sin- 
cère^ ils se trompent eux-mêmes. Ils sont 
devenus poètes comme iis le seroient de>- 
venus, s’il ny avoit eu avant eux ni Grecs 
ni Romains. Ils le sont, parce qu’ils ont 
consulté la langue qu’ils parloieut plutôt 
que les langues mortes. En un mot, ils le 
sont en France comme on l’a été en Grèce. 
Ce n’est pas qu’il faille négliger d’étudier 
lès anciens ; mais cette étude n’est utile 

18. 
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qu’aux poètes déjà formés et qui , ayant 
assez de goiût pour prendre le beau par-tout 
où il se trouve, ont assez d’art pour l'accom- 
moder aux préjugés et aux mœurs de leur 
siècle. Si les langues mortes sont des sources 
où ils peuvent puiser, il faut qu’ils soient 
déjà grands poètes pour adapter à leur lan- 
gue des beautés étrangères. 

Comme nous ayons cru pouvoir nous 
approprier tous les genres de poésie que les 
anciens ont créés , nous avons condamné 
ceux qui nous sont propres , lorqu’ils n’en 
ont pas été connus. Voilà la raison des cri- 
tiques qu’on a faites de l’opéra et du mé- 
pris qu’on a eu pour Quinault. Cependant 
tout le tort de ce grand poè te est d’avoir 
créé un genre; c’est, si je puis m’exprimer 
ainsi, d'avoir fait des opéra avant les an- 
ciens. On auroit dû lui savoir gré d’avoir 
imaginé un poëoie qui met sous nos yeux 
le merveilleux de la mythologie. 

L’épopée, la tragédie, la comédie, et tous 
les genres dont l’antiquité nous a laissé 
des modèles, ont subi, chez les nations de 
l’Europe , les révolutions qui se sont faites 
dans les mœurs. Les noms d'épopée , de 
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tragédie , de comédie se sont conservés ; 
mais les idées qu’on y attache ne sont plus 
absolument les mêmes, et chaque peuple 
a donné , à chaque espèce de ces poèmes i 
différens stvles , comme différens carac- 

** ■ -t s „ 

1ères. Des règles générales sur cette ma* 
tière seroient donc sujettes à une infinité 
d’exceptions ; les questions naîtraient les 
unes des autres , et notre esprit ne saurait 
où se fixer. Il ne reste qu’à observer les 
mœurs et les préjugés de la nation pour 
laquelle on écrit 

. Si l’esprit national préfère les images à 
la lumière; le langage sera susceptible de 
tours plus variés et plus hardis; il sera plus 
circonspect, plus méthodique et plus uni- 
forme , si l’esprit national préfère la lu- 
mière aux images. Les poètes étudient cet 
esprit en observant les impressions qu’ils 
ont faites ;, ils l’étudient en ob-ervaat les 
tours que l’usage autorise. Ils s'appliquent 
à saisir' le fil de l’analogie; et, lorsqu’ils 
l’ont saisi , c’est à leur génie à déterminer 
le naturel propre au genre dans lequel ils 
écrivent. 

Lorsqu’on s’obstine à disputer sur les 
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essences, il arrive qu’on ne sait plus ce que 
les choses sont. Quelques modernes ont 
avancé qu’on peut faire des odes, des poèmes 
epiques et des tragédies en prose. Mais la 
gloire d’un pareil paradoxe 11e pouvoit ap- 
partenir ni à un Corneille, ni à un Racine, 
ni à un Voltaire. Il a échappé aux Grecs 
(juiétoient faits pour épuiser toutes les opi- 
nions , jusqu’aux plus étranges (1); et s’il 
a été soutenu de nos jours, c’est que plus 
on considère la poésie dans les variations 
qu’elle éprouve, plus il est difficile de s’ar- 
rêter à une même idée. I a versification est 
nécessaire à l’ode et à l’épopée, parce que 
le ton de ces p ëmes ne rentre dans le na- 
turel qu’autant qu’on est continuellement 
averti que ce sont des ouvrages de l’art ; 
on n’y trouveroit plus la sorte de naturel 
qu’on y cherche, si la versification en étoit 
bannie. Le Télémaque , qu’on donne pour 
un poëxne écrit en prose, est une nouvelle 


(1) Les Grecs ont eu un préjugé bien différent,* 
car il a été un temps où ils n’iniaginoient pas qu’on 
pût écrire l’histoire , ni haranguer le peuple, au- 
trement qu’eu vers. 
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preuve que les genres tendent à se con- 
fondre. On pourvoit le regarder comme une 
espèce particulière qui tient de i’épopée et 
du roman. 

La tragédie ne représente pas les hommes 
tels que nous les voyons dans la société ; 
elle peint un naturel d’un ordre différent t 
un naturel plus étudié, plus mesuré , plus 
égal. Le ruécbanisme du vers est donc né- 
cessaire pour mettre de l’accord entre les 
personnages qu’elle introduit elles discours 
qu’elle leur prête; elle plaira plus , étant 
versifiée médiocrement, qu’étant bien écrite 
en prose. 

; Il y a des comédiens qui , en récitant la 
tragédie, s’appliquent à rompre la mesure 
des vers, jugeant que le naturel, dans la 
bouche d’un personnage tragique, doit être 
le -même que dans la leur. Mais les mêmes 
raisons qui demandent qu’elle ne soit pas 
écrite en prose , demandent aussi qu’on la 
déclame de manière à laisser a pperce voir 
qu’on récite des vers. D’ailleurs, comme il 
n’est pas possible de rompre toujours la 
mesure , il en résulte que le comédien par 
roit parler tantôt en vers, tan!ôt en prose, 

r * 
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et ceffe bigarrure ne peut pas le faire pa- 

roître plus naturel. 

Dans la comédie, les objets, plus ou 
moins rapprochés, paraissent s’écarter des 
spectateurs avec des directions contraires , 
suivant les mœurs des personnages qu’elle 
introduit sur la scène. Quelquefois elle s’é- 
lève jusqu’au tragique, d’autres fois elle 
descend jusqu’au burlesque; d’ordinaire elle 
se tient, entre ces deux extrêmes. Le tou 
quelle affiche décidera s’il est à propos de 
la versifier. On peut, par exemple, l’écrire 
en prose, on ledoit même, lorsqu’elle peint 
la vie privée, sans rien exagérer, ou du 
moins en n’exagérant qu autant qu’il est 
nécessaire pour faire ressortir toutes les 
parties des tableaux quelle met sous les 
yeux. 

En général , il suffit d’observer qu’il y 
a dans la poésie, comme dans la prose, 
autant de naturels que de genres; qu’on 
n’écrit pas du même style une ode, un 
poème épique, une tragédie, une comédie, 
et que cependant tous ces poèmes doivent 
éti;e écrits naturellement. Le ton est déter- 
miné par le sujet qu’on traite, parle dessein 
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qu’on f e propose , par le genre qu’on choi- 
sit, par le caractère des nations et par le 
génie des écrivains qui sont faits pour de» 
venir nos m odèles. 

Il me paroît donc démontré que le na* 
turel propre à la poésie et à chaque espèce 
de poème, est un naturel de convention qui 
varie trop pour pouvoir être défini , et que, 
par conséquent, il faudx-oit l’analyser dans 
tous les cas possibles, si on vouloit l’expli- 
quer dans toutes les formes qu’il prend; 
mais on le sent, et c’est assez. 
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CHAPITRE VI. 

Conclusion . 

N o us avons vu la liaison des idées pré- 
sider à la construc lion des phrases, an choix 
des expressions, au tissu du discours, â 
. l’étendue et à la forme de tout un ouvrage. 
Elle en marque le commencement, le mi- 
lieu, la fin; elle le dessine en entier. Cha- 
que phrase est un tout qui fait partie d’un 
article ; chaque article est un tout qui fait 
partie d’un chapitre, et la méthode est pour 
tout un ouvrage la même que pour ses 
moindres parties. Cette règle est simple , 
elle tient lieu de toutes les autres, elle n’a 
point d’exceptions , et elle est telle que tout 
esprit juste en contractera l’habitude; mais, 
il faut l’avouer, elle est inutile aux autres. 

Tel est l’avantage d’un précepte puisé 
dans la nature même des idées. Ce n’est 
pas imposer à l’esprit de nouvelles lois, c’est 
lui apprendre à obéir toujours à une loi à 
laquelle il obéit souvent et sans se faire 
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violence; c’est la lui faire remarquer, afin 
qu’il se fasse une habitude de la suivre. 

Tous ceux qui ont écrit sans avoir de rè- 
gles pourront aisément se convaincre qu’ils 
se sont conforme's au principe de la plus 
grande liaison , toutes les fois qu’ils ont 
donné à leurs pensées de la lumière, du 
coloris et de l’expression. Une pareille loi 
ne saui-oit donc être un obstacle au génie; 
ce défaut ne peut être reproché qu’à ces 
règles que les rhéteurs et les grammairiens 
n’ont tant multipliées que parce qu’ils les 
ont cherchées ailleurs que dans la nature 
de l’esprit humain. 


» 
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SUR 

L'HARMONIE DU STYLE. 


. JH A P I T.RE PREMIER. 

Ce que c est que V harmonie. 

(L’harmonie, en musique, est le sentiment 
que produit sur nous' le rapport appréciable 
des sons. Si les sons se font entendre en 
même temps, ils fout uii accord ; et ils font 
un chant ou une mélodie, s’ils se font en- 
tendre successivement. 

. . Il est évident que l’accord ne peut pas 
entrer dans ce qu’on appelle harmonie du 
style; il n’v faut donc chercher que quel- 
que chose d’analogue au chant. 

Or il y n deux choses dans le chant ; 
mouvement et: inflexion. 

Nos mouvemens suivent naturellement 
la première impression que nous leur avons 
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donnée, et il y a toujours le même inter- 
valle de l’un à l’autre. Quand nous mar- 
chons, par exemple , nos pas se succèdent 
dans des temps égaux. Tout chant obe'it 
également à cette loi; ses 1 pas, si je puis 
m’exprimer ainsi, se font dans des inter- 
valles égaux, et ces intervalles s’appellent 
mesures. 

Suivant les passions dont nous sommps 
agités, nos mouvemens se ralentissent ou 
se précipitent , et ils se font dans des temps 
inégaux. Voilà pourquoi, dans la mélodie, 
les mesures se distinguent par le nombre 
et par la rapidité ou la lenteur des temps. 

En effet , la nature et l’habitude ont 
établi une si grande liaison entre les mou- 
vemens d u corps et les sentimens de Famé , 

' qu’il suffit d’occasionner dans l’un certains 
mouvemens pour éveiller dans l’autre cer- 
tains senfimëns. Cet effet dépend unique- 
ment des mesures et des temps auxquels 
le musicien assujettit la mélodie. 

L’organe de la voix fléchit comme les 
-autres, sous l’effort des sentimens de famé. 
Chaque passion a un cri inarticulé qui la 
tram met d’une ame à une ame; et lorsque 
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la musique imite cette inflexion , elle donne 
à la mélodie toute l’expression possible.- 
Chaque mesure, chaque inflexion a donc, 
en musique , un caractère particulier, et les 
langues ont plus d’harmonie , et une har- 
monie plus expressive, à proportion quelles 
sont capables de plus de variété dans leur* 
mouvemens et dans leurs inflexions. 
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CHAPITRE IL 

* 

Conditions les plus propres à rendra 
une langue harmonieuse . 

O» conçoit qu’une langue pourrait ex- 
primer toutes sortes de mouvemens', si la 
durée de ses syllabes étoit dans le même 
rapport que les blanches , les noires , les 
croches, etc. ; car elle aurait des temps et 
des mesures aussi variés que la mélodie. 

Si cette langue avoit encore desaccens , 
en sorte que, d’une syllabe à l’autre, la voix 
pût s’élever et s’abaisser par des inflexions 
déterminées, sa prosodie approcherait d’au- 
tant plus du chant, qu’il y aurait, entre 
l’accent le plus grave et l’accent le plus 
aigu, un plus grand nombre d intervalles 
appréciés. 

La langue grecque a été en cela supé- 
rieure à toutes les autres. Denis d’Halycar- 
nasse, qui traite de la prosodie avec plus 
de soin qu’aucun rhéteur , distingue dans 
la musique la mélodie , le nombre , la 

variété. 
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variété, îe convenable; el il assure que 
l’ha rmonie oratoire a les mêmes qualité;’. 
Il remarque seulement que le nombre" ny 
est pas marqué d’une manière aussi sen- 
sible et que les intervalles ny sont pas 
aussi grands. 

i°. Le nombre oratoire netoit pas aussi 
sensible ni aussi varié que le nombre mu- 
sical , parce qu il ne pouvait renfermer que 
deux temps, des longues et des brèves; 
c doit un cbant qui n’étoit formé que de 
noires et de croches. Les Grecs, à la vérité, 
avoient des longues plus langues , des brèves 


plus brèves ; mais cette différence étoit 
inappréciable, et on n’y avoit aucun égard 
dans la mesure. 

La mesure contenoit un certain nombre 
de pieds, et le pied un certain nombre de 
temps, c’est-à-dire, deux ou trois syllabes, 
toutes longues, toutes brèves, ou mêlée* 
de longues et de brèves. Par ce moyen, 
1 harmonie oratoire ou poétique avoit ses 
coûtes, comme la musique a ses cadences. 
Quand on lit, dans Denis d’Haïycarnasse, 
que chaque pied avoit un caractère parti- 
culier, on comprend combien le nombre 
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pouvoit alors contribuer à l’expression des 
scntimens. 

2°. Lorsque cet écrivain dit que dans 
l'harmonie oratoire les intervalles ne sont 
pas aussi grands que dans l’harmonie mu- 
sicale, il remarque quelle a toute l’éten- 
due d’une quinte, c’est-à-dire, qu’elle par- 
court trois tons et demi. 

Daris cet intervalle on en distinguoit 
plusieurs autres; car la voix s’élevoit, de 
l’accent le plus grave au plus aigu, par 
différentes inflexions. Ainsi, les trois tons 
et demi qui forment la quinte éîoient plus 
ou moias divisés , et ces divisions étoient 
marquées par aut ant d’accens. 

Les grammairiens ne s’accordent point 
sur le nombre des aceens. Il est vraisem- 
blable que ce peu de conformité vient des 
temps où ils ont écrit. Gomme rien ne varie 
tarit que la prononciation , le nombre des 
aceens a dû augmenter ou diminuer. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que les Grecs en 
«voient beaucoup, et que les Romains qui , 
dans les commencemens, en avoient fort 
peu , en ont , dans la suite, introduit dans 
leur langue autant qu’il leur a été possible. 
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Il faut considérer qu’il y avait alors 
deux sortes d’inflexions , celles qui appar- 
tenoient à la syllabe, quelle que fut la si- 
gnification du mot, et celle qui appartenait 
à la pensée. Nous ne connaissons plus les 
inflexions syllabiques , et ce n’est pas sur 
le mot, mais sur la pensée que les orateurs 
élèvent ou abaissent la voix. Çbez les Grecs, 
l’art de l’orateur consistoit eucore dins- le 
choix et dans l’arrangement des sylîabrsî 
il falloit que les inflexions syllabiques fus- 
sent d’accord avec les inflexions de la pen- 
sée. Alors le mécba nisme du style a voit 
l’barmonie convenable, c’est-à-dire, une 
harmonie qui contribuoit à l’expression du 
sentiment, et qui avoit avec lui la plus 
grande liaison possible. Ainsi , dans cette 
partie comme dans tout le reste, l’art ora- 
toire étoit snbordonnsau principe queuious 
avons établi. 

L’harmonie imite certains bruits , ex- 
prime certains senlimens, ou bien elle se 
borne seulement à être agréable. Dans les 
deux premiers cas, il y a un choix qui c;,t 
déterminé ; dans le dernier, le choix est ar- 
bitraire. Les écrivains jfétoieat donc bornés 
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à un certain genre de mélodie, que lors- 
qu’ils avoient quelque chose à peindre» 
dans tout le reste il leur nillisoit 'd’être 
a harmonieux. L’harmonie expressive e'toit 
plus particulière aux poètes et aux ora- 
teurs. Peut - on croire qu’il n’y eut qu’une 
harmonie sans expression dans ces périodes 
dont les chûtes laisoieût un si grand elfel ? 
Sans doute ou étoit remué par l’énergie 
des sons comme parla force de la pensée. 

Une erreur de Denis d’îîalyc amasse 
nous apprend quelle étoit la force des 
prestiges de l’harmonie du style. Lorsqu'il 
cherche ce qui fait la beauté des vers 
d’Homère, il demande si c’est le choix des 
expressions, et il ne le croit pas par une 
raison bien fausse. C’est, remarqucét-ü, que 
ce poète n’emploie que des mots qui sont 
dans, la bouche, de tout le monde. JL 1 ima- 
gine ensuite que les mots doivent être ar- 
rangés suivant la subordination des idées; 
le nom, puis le verbe, puis le régime, etc.; 
mais.il change bientôt de sentiment, parce 
qu’il trouve des exemples où d’antres ar- 
rangemans plaisent davantage.il continue, 
il épuise toutes les combinaisons, et parce 
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qu’il voit ( j u 3 Joutes, les plira.es qu’il est 
oblige d’admirer sont harmonieuses quoi- 
que construites différemment-, il conclut 
que la bi muté du style ne consisté pas dans 
les constructions , et il l’attribue unique- 
ment à l’harmonie. 

Il aurait dû voir qu’independamment de 
l’harmonie, il y a , suivant les cas, diffé- 
rons choix à faire dans les termes et dans 
les tours; que les plus communs ont des 
droits sur nous ; si l’application en est juste 
et que dans telle construction une inver- 
sion est un vice, tandis' que dans une autre 
elle est une beauté. Mais il éioit frappé 
de l’harmonie; et parce qu’elle se trouvoit 
dans tons les exemples, sur lesquels il fai- 
soitses observations , il croyoit qu’elle reu- 
fermoit seule tout le secret de l’art d’écrire. 

Les langues grecque et latine ayant beau- 
coup d’harmonie, deveient avoir une éner- 
gie dont il n’est pas possible aujourd’hui 
de se faire une ide'e. Cette harmonie de- 
venoit même souvent la principale partie 
du style, celle à laquelle l’orateur et le 
poète sacrifioient tout : plus proportionnée 
au grand nombre des auditeurs, l’effet eu 
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étoit plus sûr. C’est pourquoi il ne sercifc 
pasétonnnnt de trouver dans les plus beaux 
endroits .de ces écrivains des termes et des 
constructions qui ne s’accculercient pris 
tout-à-fait avec Te principe de la plus grande 
liaison des idées. Mais alors ce défaut etoi t 
sauvé par un plus grand accord qui se 
trouvoit dans l’harmonie. Au reste, il n’est 
pasdouleuxque ces morceaux n’eussent été 
plus beaux encore, si, sans rien perdre 
d’ailleurs, ils s’étoient conformés eu tout 
au principe que j’ai établi, 
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C II A PITRE I I I. 

De l'harmonie propre à noirs 
langue. 

T je français n'ayant point d’accent, n’a 
p int d’inflexion syllabique. Il n’a donc- 
pas une prosodie propreà former un chant , 
et on ne comprend pas comment quelques 
écrivains ont pu penser qu’il est aussi sus- 
ceptible d'harmonie que le grec et le latin. 
Nous ne l’imaginons pas seulement, celte 
harmonie des langues anciennes, et nous' 
voulons, par des raisonnement, la trouver 
dans la noire ? Mais pourquoi disputer sur 
une chose dont le sentiment est le seul 
juge ? Qu’on nous fasse entendre des poètes 
et des orateurs qui fassent, sur notre oreille, 
des ces impressions quiravissoientles Grecs 
et les Romains, et il sera prouvé que notre 
langue est aussi harmonieuse que les lan- 
gues grecque et latine. 

La longueur de nos syllabes est inap- 
préciable. Nos longues et 1103 brèves sont 

l u 
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comme, ces longues plus longues , et ces 
brèves plus brèves, auxquelles les anciens 
u’avoient nul egard. 11 j a du nombre 
dans notre langue comme il y en a dans 
ua chant composé de notes de même va- 
leur. Tous les temps de chaque mesure 
sont égaux, ou du moins on compte pour 
rien la différence qui est entre eiix. Les 
pieds de nos vers sont uniquement mar- 
qués par lenombre des syllabes , et ce n’est 
que dans la rime que nous consultons la 
longueur ou la brièveté. Aussi la mesure 
n’est-elle pas égale dans deux vers da 
même espèce.. 

>** 

Traçât à pas tardifs uu pénible sillon 
est plus long que 

Xe moment où je parle est déjà loin de moi. 

Les hémistiches même ne sont pas 
égaux : un pénible sillon est plus court 
que traçât à pas tardifs. Nous sommes 
donc obligés d’altérer continuellement la 
mesure ; nous la retardons ou nou^ la 
précipitons. Les latins, au contraire, la 
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conservoierit loujours la même, et cepen- 
dant ils avoient l’avantage d’exprimer à 
leur gré la rapidité ou la lenteur. Notre 
langue et donc -beaucoup moins propre à 
peindre le mouvement. 

Cependant elle n’est pas à cet égard sans 
expression. Nous exprimons la rapidité par 
une suite de syllabes brèves ; 

Le moment où je parle est déjà loin de moi. 

et la lenteur par une suite de syllabe* 
longues. 

Traçât à pas tardifs un pénible sillon. 
Quand Boileau dit : 

Et lasse de parler, succombant sous l'effort. 

Soupire, éteud les bras, ferme l’œil et s’endort. 

Il exprime le caractère de la mollesse par 
un mouvement lent. Car les repos du se- 
cond vers ralentissent les syllabes ire , 
bras } œil , et le rendent sensiblement plus 
long que le premier. Le passage au som- 
meil se peint aussi dans la prononciation 
du mot s’endort, parce que la voix qui 
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s’est soutenue sur le même ton jusqu’à la 
syllabe s’en , baisse un peu et se laisse 
tomber sur la syllabe dort. 

Nousimitons aussi quelquefois des bruits; 
mais c’est un avantage que nous avons si 
rarement, qu’il ne paroi t être qu’un ha- 
sard. 

Pour qui sont ces se rpens qui sifflent sur vos têtes. 

* 

Les s répétées paroissent rendre le siffle» 
ment du serpent. 

Fait siffler ses serpens , s'excite à!a vengeance. 

La qualité des sons contribue à l’expres- 
sion des sentiment. Les sons ouverts et sou- 
tenus sont propres à l’admiration ; les sons 
aigus et rapides , A la gaieté; les syllabes 
muettes, à la crainte ; les syllables traînantes 
et peu sonores, à l’irrésolution. Lesinots durs 
à prononcer expriment la colère ; plus fa- 
ciles à prononcer, ils expriment le plaisir 
ou la tendresse. les longues phrases ont 
une expression , les courtes en ont ur.e 
autre ; l’ex près- ion ert la plus grande lors- 
que les mots y contribuent, non-seulement 
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comme signes des idées , mais encore comme 
sons. » 

C’est un effet du hasard, lorsqu’on peut 
faire concourir toutes ces choses. Tl ne faut 
pas se faire une loi de les chercher ; ilsuilit 
de les connoîlre, afin de ne les pas laisser 
échapper quand elles se présentent. 

E 11 général , tout discours est agréable 
à l’oreiile, lorsqu’il se prononce facilement. 
Il faut donc éviter la répétition des mêmes 
sons, et sur-tout des mêmes consonnes, les 
hiatus, et tout ce qui fait faire des efi’ort s 
à celui qui lit. Mais, surtout cela, il n’v 
a point de préceptes à donner à ceux qui 
ne sont pas heureusement organisés ; les 
autres ont l’oreille pour guide. 

11 faut même remarquer que , lor*qu!on 
ne cherche pas uniquement ce qui rend la 
prononciation plus facile et plus agréable, 
en peut répéter les mêmes mots, préférer 
.les .plus durs, et se permettre- les hiatus , 
car [eut cela peut quelquefois contribuer à 
l’ expression. 

FIN DE L’HARMONIE DU STYLE ET D 3 
' CE VOLUME» 
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CHAPITRE VII. 

De la construction des propositions subordonnées 
avec la principale , pag. 54. 

La phrase principale est la première dans l’ordre 
direct. Exemples où on suit l’ordre direct. Exem- 
ples où on suit l’ordre renversé. Suite de phrases 
principales qui ont chacune des phrases subordon- 
nées. Deux phrases principales qui sont renfermées 
en une, et qui ont chacune une phrase subordon- 
née. Phrase.subordonnée à une phrase subordon- 
née. Phrase enveloppée dans ses phrases subor- 
données. Suite de phrases subordonnées à une 
principale. Il faut que le rapport de la phrase 
subordonnée soit toujours sensible. Exemple où il 
ne l’est pas assez. Un plus grand défaut c’est une 
suite de phrases subordonnées les unes aux autres. 
Quand deux propositions se lient naturellement', il 
ne les faut pas lier par des conjonctions. Différentes 
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«lanières dont les phrases subordonnées se lient 
aux principales. 

CHAPITRE VIII. 

De la construction des propositions incidentes * t 
pag. 68. 

Place des propositions incidentes. L’adjectif con- 
jonctif ne se rapporte pas toujours au substantif 
qui le précède immédiatement. Règle qu’on doit se 
faire il ce sujet. Plusieurs propositions incidentes 
qui se rapportent à un même nom. Les construc- 
tions sont défectueuses lorsque plusieurs proposi- 
tions sont successivement incidentes les unes aux 
autres. 

CHAPITRE IX, 

De t arrangement des modifications exprimées par 
des propositions subordonnées , par des propo- 
sitions _ incidentes , ou par tout autre tour t 
pag. 84. 

En observant les mauvaises constructions, 011 
apprend à en faire de bonnes. Ce qu’on nomme 
période. Exemple d’une période bien faite. Autre 
période bien faite à quelques négligences près. 
Peux inconvéniens à éviter dans une période. 
Exemple où ils sont évités. Tous les membres d’une 
période doivent être distincts, et en même temps 
liés entre eux. Exemple d’une période embarrassée 
. et confuse. Autre exemple. Autre. Autre. Com- 
ment les idées se développent dans une période. 
Exemple d’une période arrondie. Suite de périodes 
arrondies qui développent une idée principale» 
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Exemple où les proposition.? incidentes nuisent à 
l'arrondissement d’une période. Exemple (i’une pé- 
riode traînante. Exemple d’une suite de phrases 
.mal liées. Suite de phrases bien liées. Un mot dé- 
placé rend une construction vicieuse. Exemple. 
Autre. Autre. Il ne suffit pas de concevoir bien 
pour s’énoncer clairement. , 

C H A P I T R E X. 

Des constructions elliptiques , pag. io3. 

Il faut debarrasser le discours de tout mot qui 
se supplée facilement. On sous-entend un mot qu’on 
11 e veut pas répéter. On le sous-entend avec des 
modifications qu’il n’avoit pas. On sous-entend des 
mots qui. n’ont pas clé énoncés. Difficultés peu 
fondées de3 grammairiens. Règle générale. 

C II A P l T R E X I. 

Des amphibologies , pag. i il. 

Cause des amphibologies. Exemple. Règles pou» 
éviter les amphibologies. Les règles particulières 
varient à ce sujet. Le même pronom ne peut sa 
rapporter au même nom, qu autant qu’il est tou- 
jours dans la même subordination. Il ne faut pas 
que le genre et le nombre marquant seuls le rap- 
port des pronoms. Le pronom doit toujours se rap- 
porter à. l’idée dont l’esprit est préoccupé. Cette 
.règle donne iuyu, jk des tours elégaus. Il est quel- 
quefois bien d'employer les pronoms dans un ordre 
renversé, à celui des noms auxquels ils se rap- 
portent. Le pronom il doit toujoms se rapporter 
ù un nom déterminé. De l’usage des pronoms y et 
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eu. Les pronoms relatifs à un même nom peuvent 
être subordonnés différemment. Comment on pré- 
vient les amphibologies des adjectifs son , sa , ses. 

CHAPITRE D È PAN î E R. 

Exemples de quelques expressions qui rendent des 
constructions louches ou du moins embarras - 
sécs, pag. 129. 

Premier exemple. Second. Troisième. Qua- 
trième. Cinquième; Sixième. Derniers exemples. 

LIVRE SE C O N D.- 

Des différentes espèces de tours, pc/g. i 3 *$s 

La liaison des idées est le principe qui doit ex- 
pliquer tout l’art d’écrire. En quoi consiste l’élé** 
gance. 

- CHAPITRE I. 

Des accessoires propres à développer une pensée^ 
pag. i 36 . 

Il faut qu’une pensée se développe d’elle-même. 
Les accessoires sont les modifications de3 idées 
principales. Comment ou les doit choisir. Règles 
pour le choix des accessoires du sujet. La règle 
est la même pour, les nécessaires de l’attribut. Le 
sujet et l’attribut déterminent les accessoires du 
verbe. Dans tous les cas, la plus grande liaison 
des idees est l’unique règle. Il ne faut pas s’ap- 
pesantir sur une idee qu’on veut modifier. Pour- 
quoi les critiques que je fais paroilront trop sé- 
vères. Il 11e faut pas employer des accessoires, 
étrangers. Le vague des accessoires est un autra 
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défaut. Il ne faut pas, eu choisissant des acces- 
*oires , associer des idées contraires. Il faut que 
tout ce qu’on dit prépare ce qu’on va dire. Le 
développement d’une pensée doit faire un en- 
semble on tout se trouve dans une exacte pro- 
portion. Souvent les idées se lient et se dévelop- 
pent par le contraste. 

CHAPITRE II. 

Des Cours en général, pag. i 56 . 

Une même pensée est, suivant les circons- 
tances, susceptible de difierens accessoires. Ce 
qu’on entend par tours. Différentes espèces de 
tours. 

CHAPITRE III. 

Dos périphrases , pag. i 5 g. 

Ce qu’on entend par périphrases. Une péri- 
phrase caractérise la chose dont on parle. Le 
choix n’en est par indifférent. Les périphrases peu- 
vent faire connoître le jugement que nous por- 
tons d’une chose. Précaution nécessaire lorsqu’on 
veut exprimer une chose par plusieurs périphrases. 
Occasion où la périphrase ne doit pas être pré- 
férée au ferme propre. Usage des périphrases qui 
«ont des définit 6ns ou des analyses. 

Des comparaisons , png. 168. 

Comment les tours figurés font le charme du 
style. Avec quel discernement on -les doit em- 
ployer. Ce qui fait la beauté d’une comparaison. 
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Il faut prendre garde qu’elle ne soit mal choi- 
sie. Il ne faut pas comparer des choses qui n« 
se ressemblent pas. 11 faut b.en coqnoiire "les 
choses que l’on compare. Les longueurs gâtent une 
comparaison. Les écarts nuisent aux comparai- 
sons. Il ne suffit pas qu’une comparaison soit juste, 

C H A P I T R E V. 

D:s oppositions et des antithèses , pag. 1.86. 

Les pensées s’embellissent par le contraste. En 
quoi diffèrent les oppositions et les antithèses, Cnis 
oit l'opposition doit être préférée à l’antithèse. Cas 
oii l'antithèse doit être préférée à l’opposition. Abus 
des antithèses. 

CHAPITRE VL 

lies tropes , pag. 195 . 

1 Sens propre et sens emprunté. Les tropes sont 
des mots pris dans uu sens .emprunté. Différence 
entre le nom propre et le mot propre. Comment 
les mots passent à une signification empruntée, 
La nature des tropes est de. faire image. Les 
images doivent répandre la lumière. Elles doi- 
vent donner à la chose le caractère qui lui est 
propre. Comment, du propre au figuré, un mot 
change de signification. Les tropes peuvent doi ner 
de la précision. lorsqu'ils allongent l,e discours, ils 
peuvent être préférables au terme propre. Il faut 
substituer un trope à un trope qui r.e paroît plus 
lètre. Comment un trope s'accommode au sujet. 
Comment un trope s’accommode au jugement que 
nous portons. Comment un trope s'accommode aux 
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sentimens que nous éprouvons. Do 1 usage des mé- 
taphores. Do l’usage de l’hyperbole. De 1 usage des 
symboles. Deux tropes qu ; se contrarient rendent 
mal une pensée. Un seul trope la rend inal, lors* 
quhl n’a pas de rapport à la chose dont on parle* 
U la rend ruai , lorsqu’il n’a qu’un rapport vague» 
U ne faut pas changer les accessoires établis par 
l’usage. Ou peut quelquefois employer une figure 
quoiqu’elle fasse une image désagréable. TJn trope 
n’est pas à blâmer, parce qu’ri est tiré de loin. Il 
ne l’est pas non plus, parce qu’d n’a pas encore, 
été employé. 

CHAPITRE VIL 

Comment on prépare et comment on soutient le S 
figures, pag. 2 T 9. 

Exemples de figures préparées. Exemples de 
figures soutenues. Exemples de figures mal prépa- 
rées ou mal soutenues. 

C H A P I T R E V I IL 
Considérations sur les tropes , pag. 228. 

Deux sortes de tropes. Analogie qui lait passer 
les mots par différentes acceptions. Si on ne saisit 
pas cette analogie, les beautés du langage échap- 
peu!. C’est à l’écrivain à rendre cette analogie fa- 
cile à saisir. Les mêmes figures ne réussissent pas 
dans toutes les langues. Source des richesses d’une 
langue. Avantages' des tropes. Peul-on craindre 
de les prodiguer ? 
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Des tours qui sont propres aux maximes et auM 
principes v pag. 2.J4. 

Les maximes et les principes ne sont que desrésul- 
tals. Différence entre principe et maxime. L’ex- 
pression d’une maxime est quelquefois susceptible 
de plusieurs sens. Ce défaut est une source d’abus. 
L’expression d’un principe et d’une maxime nt 
sauroil être trop simple. 

CHAPITRE X. 


Des tours ingénieux , pag. 240. 

Un tour ingénieux doit être simple. Quelque- 
fois ce n’est qu’une métaphore. D’autres fois un 
tableau. D’autres fois une allusion. D’autres fois 
une réponse fort simple. D’autres fois une expres- 
sion singulière, 

CHAPITRE XI. 

Des tours précieux ou recherchés , pag. 240. 

11 y a des écrivains qui aiment à envelopper 
une pensée. 11 y en a qui aiment les figures qui 
ont des accessoires étrangers b la chose. Il y en 
a qui se font un style compassé et épigraïnma- 
tique. D’autres prodiguent l’ironie. 

CHAPITRE XII. 

Des tours propres aux sentimens , pag. 202. 

Le sentiment est exprimé suivant les différente* 
formes que prend le discours. L’expression du 
«entüaem demande qu’on s’arrête sur les détails. 
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On exprime le sentiment en appuyant sur les rai- 
sons qui l’autorisent. On exprime le sentiment en 
appuyant sur les. effets qu’il produit. L’interroga- 
tion contribue à exprimer les sentimens qui écla- 
tent en reproches. L'ironie y contribue encore. 
L’exclamation est propre à exprimer les senii- 
mens d’horreur, d'étonnement, etc. Le tour le plus 
simple est souvent celui qui exprime le mieux le 
sentiment. Il faut éviter dans l’expression du sen- 
timent, les tours qui montrent de . l’esprit ou de 
la réllexion. Comment on peut s’assurer d’avoir 
pris le langage du sentiment. 

CHAPITRE XIII. 

Des formes que. prend le discours pour peindre 
les choses telles quelles s'offrent à t imagina- 
tion, p» g. 262. 

* 

Comment le lançage donne du sentiment et de 
l’action à tout. Ce langage est celui d’une ima- 
gination vivement frappée. Avec quelle précaution 
il faut personnifier les cires moraux. Comment ou 
doit caractériel* les êtres moraux. 

C H A P I T R E X I Y. 

Des inversions qui contribuent à la beauté des 
images , pag. 270. 

Dans le discours chaque mot a une place qui 
est déterminée par le rapport des idées subor- 
données aux idées principales. C’est un tableau 
où la figure principale' prend sa place et marque 
celle des autres. Comment 011 peut connoilre la 
place des mois, en consultant le langage d’ac- 
tion. L’i-nv’ersion fait ressortir les idées. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XV. 

Conclusion, pag. 281. 

Le langage d’aclion décèle nos sentimens. Ce 
langage est l’étude du peintre. Il expr.me mieux 
qu’aucun autre tout ce que nous sentons. Com- 
ment le langage des sons articulés doit le tra- 
duire. Comment le langage d'action s’est altéré. 
Il 11’est pas absolument le même chez tous les 
peuples. Pourquoi les langues 11’ont pas conservé 
toute l’expression du langage d’action. Toutes les 
langues doivent également s’assujettir au principe 
d« la plus grande liaison des idées. 

LIVRE TROISIÈME. 

Du tissu du discours, pag. 287. 

Comment se forme le tissu du discours. Incon- 
vénient à éviter. Mauvaises règles qu’on se fait. 

CHAPITREE 

Comment les -phrases doivent être construites les 
unes pour les autres , pag. 290. 

«Le discours peut être mal tissu, quoique toutes 
les phrases soient séparément bien Construites. II 
n’y a qu’une construction pour rendre chaque 
pensée d’un discours. 

CHAPITRÉ II. 

Des inconvèniens qu'il faut éviter pour Lien former 
le tissu du discours, pag. 297. 

Les accessoires mal choisis nuisent au tissu du 
discours. Exemple. H nefaut pas que les accessoires 
10 20 
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rallentissent la suite des idées principales et y 
mettent du désordre. Exemple d’un discours bien 
tissu. 

CHAPITRE III. 

De la coupe des phrases , pag. 317. 

Exemple de plusieurs idées qui doivent former 
une seule période. Exemple de plusieurs idées qui 
doivent former plusieurs phrases. Règle générale 
pour les périodes. Les longues phrases sont vi- 
cieuses. 

* CHAPITRE IV. 

/ 

Des longueurs , pag. 32 , 6 . 

On est long, parce que l'on conçoit mal. On est 
long , parce qu’on s’arrête sur une pensée , qu’on 
répète de plusieurs manières. 

LIVRE QUATRIÈME. 

Lu caractère du style, suivant les diffërens 
genres d’ouvrages, pag. 

Objet de ce livre. 

CHAPITRE I. 

Considérations sur la méthode , pag. 33 q. 

Utilité delà méthode. Les uns aiment les écarts. 
Les autres sortent du ton de leur sujet. Pour dire, 
ce qu’d faut, où il faut, et comme il faut, il est 
nécessaire d’embrasser son sujet tout entier. Les 
poètes et les orateurs ont connu de bonne heure 
la méthode. Il n’en est pas de même des philo- 
sophes. Comment les poètes se sont fait des règles. 
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Combien les règles sont nécessaires. Les philo- 
sophes n’ont pas connu l’art de raisonner , parce 
qu’ils n’ont pas eu de bons modèles. La liaison des 
idées détermine la place et l’étendue de chaque 
partie d’un ouvrage. Précaution pour saisir cette 
liaison. Le sujet qu’on traite et la fin qu'on se pro- 
pose, déterminent ce qn’on doit dire. Combien il 
est difficile de se borner à ce qu’on doit dire. Usage 
qu’on doit faire des digressions. Comment on peut 
obéir à la méthode sans s’y assujettir. Il y a en 
général trois genres d’ouvrages. 

CHAPITRE IL 

Du genre didactique , pag. 353. 

Abus qu’on fait des mots. Abus qu’on fait de* 
définitions. Usage qu’on doit faire des définitions. 
Abus des préfaces. Application du principe de la 
liaison des idées. Usage des exemples. Usage des 
ornemens. Le style didactique doit marquer l’in- 
rérèt qu’on prend aux vérités qu’on enseigne; Il 
doit se conformer aux règles exposées dons les 
livres précédens. 

CHAPITRE I I L 

De la narration , pag. 363. 

Les règles sont les mêmes que celles que nous 
avons déjà exposées. Les transitions doivent être 
tirées du fond du sujet. Règle pour choisir les faits. 
Un historien devrait avoir en. vue un objet prin- 
cipal. Il faudroit qu’il l’eût approfondi. Style des 
récits; des réflexions; ; des , descriptions. Il faut 
peindre d’après les. faits. Les lois sont les même* 
pour îeS romans. 
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CHAPITRE IV. 

De T éloquence , pag. 36g. 

L’éloquence veut de l’exagération dans le dis- 
cours et dans l’action. Elle eu veut même dans 
le3 discours faits pour être lus. L’action est la 
principale partie de l’orateur. Un discours fait 
pour être prononcé, et un discours fait pour 
être lu, doivent être écrits avec quelques diffé- 
rences. L’éloquence des anciens étoit différente 
de la nôtre. C’est pourquoi nous n’udoptons pas 
l’idée qu’ils se faisoient de l’éloquence. Règles que 
l’orateur doit suivre. 

CHAPITRE V. 

Observations sur le style poétique et , par occasion , 
sur ce qui détermine le caractère propre à chaque 
genre, de style , pag. 377 . 

La question , en quoi la poésie diffère de la prose, 
est une des plus compliquées. La poésie a un style 
différent de celui de la prose , lorsqu’elle traite des 
6iijets différons; et lorsqu’en traitant les mêmes 
sujets, elle a une fin différente. Comment la fin 
de la poésie diffère en général de la fin de la 
prose. Et'.es ont quelquefois la même . fin. Lorsque 
la poésie traite les mêmes sujets que la prose , 
et qu’elle a la même fin, elle doit encore avoir un 
style différent, parce qu’elle doit s’exprimer avec 
plus d’art. Les analyses d’un côté , et les images 
de l’autre , sont les genres les plus opposés. Entre 
ces deux genres sont tous ceux qu’on peut ima- 
giner. Souvent il n’est pas possible de nous ac- 
corder sur les jugemens que nous portons du style 
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propre a chaque genre. C'est que nous nous faisons 
des règles différentes, suivant les habitudes que 
nous avons contractées. Les bons modèles, dans 
chaque genre,, nous tiennent lieu de règles. L’art 
entre plus ou moins dans ce qu’on nomme style 
naturel. O11 se fait une idée vague du naturel , 
parce qu’on est porté à prendre ce mot dans un 
sens absolu. Nos jugemens, à cet égard , dépen- 
dant des dispositions où nous sommes. Ce que nous 
nommons naturel , n’est que l’art tourné en habi- 
tude. Pour déterminer le naturel propre à chaque 
genre de poésie , il faut observer les circonstances 
qui ont concourra former le style poétique. L’art 
change lorsqu’il fait des progrès et lorsqu’il tombe 
en décadence. Notre goût éprouve les mêmes va- 
riations. Ainsi que le mot naturel , les mots beau 
ét goût 11’ont d’ordinaire qu’un sens vague. Le beau 
se trouve dans les derniers progrès qu’ont faits les 
arts. Nous nous en ferons une idée, en observant 
un peuple chez qui les arts ont eu leur enfance et 
leur décadence. Jugemens que nous porterions , si 
nous viviousdans le premier âge des arts. Jugemens 
que nous, porterions dans le second âge. Comment , 
dans le second âge , on se fait l’idée du beau. Juge- 
mens que nous portons dan 3 le troisième âge. Les 
chef- d’œuvres du second âge déterminent le na- 
turel propre à chaque genre de style. L’accord 
entre le sujet , la fin et les moyens fait toute la 
beauté du style. Il suppose que les idées s’offrent 
dans la plus grande liaison.’ Il dépend encore de 
différentes associations d’idées , qui déterminent 
le caractère propre chaque genre. Ces assoc a- 
tious d’idées varient comme l’esprit des grands 
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poètes , et rendent le style poétique tout-à-fait 
arbitraire. Elles varient comme l’esprit des peu- 
ples. Les observations qu’on feroit à ce sujet don- 
neroient , d’une langue à l’autre , des résultats 
différons. C’est donc une chose sur laquelle on 
ne peut point donner de règles générales. Ces as- 
soc ations d’idees font que le style de la poésie 
difl’éroit plus pour les. anciens de celui de la prose, 
qu’d n’en diffère pour nous. Comment le langage 
de fiction est devenu pour le3 Grecs le langage de 
la poésie. Les peuples modernes n’ont pas pu ima- 
giner de pareilles fictions. Ils ont adopté celles 
des anciens , et ils les ont cru essentielles à la 
poésie. Des circonstances différentes ont donné à 
notre poésie un caractère différent de celui de 
la poésie ancienne. Nous jugeons les poêles avec 
plus de sévérité que ne faisoient les Grecs. Par 
conséquent le s poètes eux-mêmes se jugent au- 
jourd'hui plus sévèrement. Ils perdent, les res- 
sources que la mythologie leur offroit et ils en 
cherchent d’autres dans la philosophie. La poésie 
italienne a un caractère différent de la poésie 
française , parce qu’elle a commencé dans des 
circonstances différentes. L’idée vague qu’on a 
eue de la poésie a occasionné b en des préjugés. 
Les poètes se forment çn étudiant leur langue , 
plutôt qu’en étudiant les anciens. On condamne 
un nouveau genre de poésie , parce qu’d n’a pas 
été connu des anciens. C’est an génie des poètes à 
déterminer le naturel propre à chaque genre. Les 
poèmes doivent être écrits en vers. Conclusion. 
CHAPITRE VI. 

Conclusion , pag. 4:4. 
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L’HARMONIE DU STYLE. 


CHAPITRE I. 

Ce que cest que t harmonie , page 42^ 

Tl n quoi consiste l'harmonie. Deux choses con- 
tribuent à l’expression du chant :,le mouvement, 
et les inflexions. 

CHAPITRE IL 

Conditions les plus propres à rendre une /an gu* 
harmonieuse , pag. 43 a. 

Comment une langue pourroit exprimer toutes 
sortes de mouvemeus. Comment sa prosodie pour- 
roit approcher du chant. La langue grecque 
avoit à cet égard de l’avantage sur la nôtre. Elle 
avoit plus de nombre. Elle avoit plus d’inflexion*. 
Elle 11’a pas toujours eu le même nombre d’acceus. 
Combien l’inflexion syllabique contribuoit à l’ex- 
pression. Erreur de Denis d’Halycarnasse. Pour- 
quoi il est tombé dans cette erreur. L’harmonie 
étoit^pour les Grecs et pour les Romains une dea 
principales beautés du style. 
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CHAPITRE lil. 

Da l'harmonie propre à notre langue , pag. 43g. 

Le français n’a point d’inflexions syllabiques 4 
La longueur de ses syllabes est inappréciable. Il 
exprime cependant la rapidité , ou la lenteur. Il 
imite quelquefois des bruits. La qualité des son» 
contribue à l’expression. 

Fin de la table de3 matières de l’Art 
d’Écrirk et de l’Harmonie du Style. 
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